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Préface

Pour notre plus grand plaisir, avec patience et 
ténacité, la Commission histoire de la commune et de 
ses habitants cherche, classe, archive, scanne, enregistre 
la mémoire de notre commune.

Vous avez entre les mains la 4e édition de  ces « Histoires 
singulières, pour une histoire collective  ». Ce  numéro, 
très riche,  relate la volonté de deux maires qui ont permis 
à deux petites bourgades de la plaine du Forez de devenir 
en 50 ans une commune dynamique, riche de ses zones 
économiques, de son patrimoine historique et culturel et 
de ses presque 10 000 habitants issus de 18 nationalités.

Si nous fêtons cette année les 50 ans de la fusion 
d’Andrézieux et de Bouthéon, nous ne pouvons oublier  
qu’il y a 20 ans cette année disparaissait, François Mazoyer, 
qui après cette union a été un maire ambitieux pour 
inscrire durablement notre ville dans le développement 
du Sud Loire.

Par ailleurs, je vous invite à partir à la découverte 
de « ses  brèves de mémoire » qui ont forgé l’identité 
commune d’Andrézieux-Bouthéon : du brunophone, des 
scouts, des gravières, des lieux-dits, des écoles primaires, 
d’un air d’Afrique à la Chapelle.

Bonne lecture !

Brigitte MARTY
Adjointe à la Politique de la ville

aux Solidarités et à la Petite enfance
Vice-Présidente du CCAS
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Lettres anciennes : épistogrammophile.
Faire-part de décès : obituarophile.
Calendriers : calendophiliste.
Journaux : gazettophiliste.

Presse : diurnaphiliste.
Tickets de spectacles : estiquéphiliste.
Titres de transport : ésitériophiliste.
Étiquettes d’hôtels : marbéthophiliste.

Avant-propos
 

Ces papiers quotidiens nous laissent entrevoir leur richesse et leur 
diversité. Ils sont des traces tangibles de notre histoire et de l’évolution de la 
société. Qui n’a pas retrouvé une carte de visite où le numéro de téléphone 
ne comportait que 6 chiffres ? Qui n’a pas conservé un jour un ticket de 
spectacle avec un prix en franc ? Qui n’a pas lu une carte ou une lettre aux 
traits fins et déliés ?

Sans être des collectionneurs avertis, chacun d’entre nous détient ce 
type de souvenirs. Ces archives privées (correspondance, carnet, dessins, 
photographies …) sont une part de votre histoire et de la nôtre. De part leur 
authenticité, leur originalité et leur rareté, elles sont d’une grande valeur et 
leur intimité familiale les rend particulièrement précieuses.

Conscients de l’existence de la richesse de ces documents et des souvenirs 
qui s’y rapportent, des opérations de collecte ont été organisées ; la dernière 
en date est « la grande collecte » nationale sur la guerre de 1914 - 1918.

Au niveau local, la commission Histoire de la commune et de ses 
habitants œuvre depuis plusieurs années à la découverte de ces pépites, à 
leur conservation et leur diffusion. Dans ce recueil, vous découvrirez entre 
autre un bulletin de vote annoté de 1965, la couverture du livret du cente-
naire d’Andrézieux, des photos familiales, etc.

Sans tomber dans l’écueil de la syllogomanie (1.), nous vous invitons à 
conserver ces infimes traces, pour dans l’avenir, « laissez parler les petits 
papiers » (2.).

Les membres de la commission 
Histoire de la commune 

et de ses habitants

1. Maladie qui vous empêche de jeter ce dont vous n’avez plus besoin.

2. Les petits papiers - chanson de Régine.

Inventaire à la Prévert des collectionneurs de papier :
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Mon grand-père André Meyer 
est né en 1891 à Bouthéon. 
Après la guerre de 1914 - 1918 

il s’est installé, place de la mairie, comme 
artisan menuisier. À cette époque le menui-
sier était aussi « croque-mort » et fabriquait 
les cercueils sur mesure comme pour les cos-
tumes, les portes et les fenêtres !

Ma grand-mère était matelassière. Elle se 
déplaçait à pied, en poussant sa cardeuse et 
son métier chez ses clients parfois jusqu’à La 
Fouillouse.

Je suis née à Montrond les Bains où mon 
père était pâtissier. Je passais toutes les 
vacances scolaires chez ma grand-tante à 
Bouthéon. Après avoir vendu sa pâtisserie 
pour exercer le commerce de « fournitures 
en pâtisserie et boulangerie » mon père trans-
féra son négoce de Saint-Étienne à Bouthéon 
dans les locaux laissés vides après le décès 
de mon grand-père. Mes parents firent 
construire une maison rue de la Ronzière où 
nous nous installâmes en 1958.

Nous sommes devenus, et pour ma mère 
redevenue, bouthéonnais.

Bouthéon, à l’époque, était peuplé d’un 
millier d’habitants environ, les commerces 
nombreux : trois épiceries, une boulangerie 
épicerie, deux bistrots, un bistrot épicerie, un 
serrurier maréchal-ferrant, un menuisier, 

deux bouchers, un marchand de fromage, 
deux maçons, un garagiste-bistrotier, deux 
marchands de charbon plus les cultivateurs 
et les maraîchers. (Nous allions remplir nos 
« biches » de lait à la ferme). Avec ses asso-
ciations : l’amicale laïque, la boule de la 
Carra, le club des jeunes, et chaque année la 
kermesse de la paroisse, Bouthéon était une 
commune bien vivante.

Mais, pendant les week-end et les 
vacances, nous allions avec mon frère à 
Andrézieux retrouver, tout naturellement, 
nos amis de lycée stéphanois et de football. 
Nous nous réunissions sur la place du Forez 
et très simplement quelques Andréziens 
vinrent agrandir notre cercle de copains. 
Nous faisions des balades à vélo, des pique-
niques, des sorties piscines et du théâtre au 
groupe Jeunesse et Dynamisme que venait 
de créer Antoinette Réminiéras. Bien sûr ce 
qui devait arriver arriva, un sentiment plus 
particulier pour le plombier de la troupe.

Nous nous sommes mariés après le régi-
ment. Ce fut M. Desgranges qui nous unit à 
la mairie d’Andrézieux et l’Abbé P. Pitaval 
qui bénit notre union en l’église de Bouthéon. 
Beaucoup d’enfants à la sortie de la céré-
monie car il était de coutume de lancer des 
dragées soit pour un mariage, soit pour un 
baptême et comme mon père en vendait … ! 

CINQUANTENAIRE DE L’UNION  D’ANDRÉZIEUX-BOUTHÉON

La fusion anticipée



Histoires singulières n°4 - 2015 7

Nous venions de commencer la fusion de 
nos deux communes. Notre fille, Christel, est 
née l’année suivante, en 1964, à Bouthéon 
dans la maison de mes parents, c’est 
Mme Baudras qui l’a mise au monde. En 1965 
nous avons eu un fils, toujours dans la même 
maison, toujours assistés de Mme  Baudras 
mais, sans changer de lieu. Pierre est né à 
Andrézieux-Bouthéon. Ce qui s’est traduit 
par un numéro de sécurité sociale différent : 
administrativement ce n’était plus la même 
commune !

 Malgré quelques oppositions des anciens 
Bouthéonnais, la fusion était faite et la 
modernisation de Bouthéon (éclairage 
public, réfection de l’adduction d’eau, gou-
dronnage des rues) pouvait débuter. C’était 
en 1965 au siècle dernier ! Depuis Bouthéon 
a bien changé et les guéguerres de clochers se 
sont apaisées. 

Pour nous la fusion dure avec bonheur 
depuis 51 ans.

On est bien à Andrézieux-Bouthéon !

Témoignage écrit par B. Achard 
le 15 décembre 2014

CINQUANTENAIRE DE L’UNION  D’ANDRÉZIEUX-BOUTHÉON

Sortie du cortège lors de notre mariage à la mairie d’Andrézieux en 1963.
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Mon père, Jules Riboulon, 
comme ses ascendants de ses 
six générations successives, a 

beaucoup donné à sa commune et aux siens. 
S’il est une chose primordiale qu’il nous a 
apprise, c’est l’importance des rencontres 
humaines, générant des réunions de groupes, 
de communauté qui permettent une plus 
grande compréhension, une volonté et une 
capacité de réalisations communes. 

J’ai vécu le grand espoir né du projet de 
l’agglomération Les Trois Ponts malheureu-
sement abandonné. 

J’ai vécu la fusion d’Andrézieux- 
Bouthéon avec cet esprit : j’y ai participé aux 
côtés de mon père et j’ai eu l’honneur de faire 
partie, comme benjamin (32 ans), du pre-
mier conseil municipal issu de cette fusion, 
sous l’égide de Pierre Desgranges.

Avec le recul, je suis persuadé que les deux 
anciennes communes, dont la complémen-
tarité était évidente, aux yeux d’ailleurs du 
ministère compétent et de monsieur Antoine 
Pinay, ne peuvent ce jour, que se féliciter 
d’une telle décision, malgré les discussions 

très vives, voire partisanes mais bien natu-
relles que cette fusion a suscitées y compris 
lors du rattachement de la nouvelle com-
mune au canton de Saint-Galmier.

Nos maires successifs ont su donner à 
Andrézieux-Bouthéon et La Chapelle un 
supplément d’âme que nous devons, chacun 
à sa place, faire perdurer, afin de laisser en 
héritage aux générations à venir.

Georges Riboulon, 81 ans
Témoignage recueilli en 2014

J e suis venu au conseil en 1972  bien 
après la fusion. Pierre Desgranges en 
a été l’instigateur. Il y a eu beaucoup 

d’opposition de la part des Bouthéonnais 
mais à mon arrivée au conseil, on n’en 
parlait plus. La fusion a permis le dévelop-
pement de  la zone industrielle.

P. V.
Témoignage recueilli en 2014

Témoignages 
de conseillers municipaux

Jules Riboulon, 
adjoint au maire 
d’Andrézieux sous 
Pierre Desgranges 
avant la fusion.

Georges Riboulon, 
benjamin du premier 
conseil municipal 
d’Andrézieux-Bouthéon 
sous Pierre Desgranges 
de 1965 à 1971.
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Blason créé par la ville lors de la fusion 
d’Andrézieux et de Bouthéon en 1965, 
sous la municipalité de Pierre Desgranges. 
Il permettait de sceller cette union sous un 
même blason ! C’est une œuvre collective 
donc sans auteur précis.

Ce blason comporte un 
avion pour l’aérodrome, un 
dauphin qui est l’emblème 
du Forez, la roue de l’industrie 
et deux traits parallèles symboli-
seraient la ligne de chemin de fer ?

Alain Robin

Le blason d’Andrézieux-Bouthéon

Descriptif 

Un blason respecte des règles héraldiques précises :
—  une terminologie spécifique,
—  une palette de couleurs  avec une appellation  particulière,
—  une répartition sur l’écu basée sur 9 secteurs.

Le blason d’Andrézieux Bouthéon  est composé :
—  d’un écu, « le blason »,  il est quelquefois surmonté d’un 

ornement extérieur,
—  l’ornement extérieur est une « couronne de tours », 

symbole spécifique pour les communes,
—  la forme de l’écu (le blason) est dite « classique ».

Le blason est constitué :
—  d’un fond « azur »,
—  taillé d’un « barré d’ argent ».

Et de  trois ornements :
—  un avion « argent » positionné sur « le canton dextre du chef »,
—  le dauphin de « gueules » (rouge) positionné sur « le cœur »,
—  des roues dentées « argent » positionnés sur « le canton de la pointe sénestre ».

Georges Berne

Historique
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Registre des délibér ations de Bouthéon
du 22 décembre 1956  au 23 décembre 1964

Réunion préparatoire de la fusion des communes 
de Bouthéon et d’Andrezieux du 25 juin 1964.
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Registre des délibér ations de Bouthéon
du 22 décembre 1956  au 23 décembre 1964
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Témoignages du passé
Voici les témoignages de certains acteurs de la 
fusion des communes d’Andrézieux et de Bouthéon 
qui se sont réunis à la CASA, pour célébrer les 40 
ans de la ville.

M. Antoine Besson était conseiller municipal de 
1965 à 1983 et exerçait la profession de maraîcher, 
il se rappelle « à l’époque, le plan des trois ponts 
était décidé, avec St Just, voir même Bonson. On 
en parlait un peu. Bouthéon était riche en terres 
mais pauvre en ressources. M. Desgranges, maire 
d’Andrézieux  se disait qu’avec une telle zone de 
terrains plats, munie des voies ferroviaires, de la 82, 
de la 498 et de l’aviation  on pouvait faire une zone 
industrielle. Il a donc contacté son voisin, M. Imbert, 
maire de Bouthéon, qui lui n’était pas très enthousiaste 
à l’idée. La Préfecture n’était pas contre ce projet 
entre les deux communes et donc la fusion fut faite. 
Mais ce fut long a démarrer. En 1971, M. Sicre a 
été élu à la place de M. Desgranges. Les usines de 
St Etienne qui voulaient décentraliser, sont venues 
s’installer sur la commune et les zones d’habitation 
et industrielle ont petit à petit pris de l’ampleur ». 

Un habitant : « sur le plan pratique, la fusion avait 
déjà eu lieu, Bouthéon n’avait pas de docteur, de 
pharmacie, peu de commerces, les bouthéonnais 
allaient sur Andrézieux. »

M. Marcel Dechandon, ancien commerçant : 
« ce fut un mariage de raison et non un coup de 
foudre ».

M. Jean-Paul Bruel, fi ls du conseiller municipal 
de Bouthéon Pétrus Bruel : « mon père, qui était 

conseiller municipal en 1965 m’a expliqué que les 
décisions ne se sont pas prises au niveau local, mais 
au niveau départemental, car la vallée de l’Ondaine 
et la vallée du Gier étaient complètes. Ils voulaient 
créer un pôle industriel dans un endroit plat, une 
fois passé St Etienne et La Fouillouse, le seul endroit 
approprié était Andrézieux-Bouthéon, qui possédait 
des voies de communications, un aéroport, et des 
voies de chemin de fer. Il y a eu des confl its, les 
gens ont regretté de ne pas avoir été informés et mis 
devant le fait accompli. Il y a eu des bouleversements 
sans informations, mais les conseillers municipaux 
n’ont pas eu vraiment le choix.»

M. Antoine Besson : « En 1965, une telle initiative 
était audacieuse car rare. Après 40 ans de recul, le 
bilan est positif, il y a vraiment eu un essor important 
pour les deux communes, elles se sont développées 
et modernisées rapidement, Andrézieux-Bouthéon 
possède de magnifi ques structures ».

M. Besson (à gauche) et M. Dechandon (à droite)

Extrait de l’Envol n°74 avril 2005 sur 40 ans de fusion.

Courrier de demande 
de renseignement 
en vue d’une 
expropriation 
pour l’extension 
de la zone industrielle 
d’Andrézieux-Bouthéon. 
Une anomalie s’est 
glissée dans ce courrier, 
la trouverez-vous ?
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Registre des délibérations  d’Andrézieux de 1955 à 1969
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Registre des délibérations  d’Andrézieux de 1955 à 1969
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Bulletins de vote des élections municipales des 14 et 21 mars 1965. Monsieur Allard n’ayant pas été retenu lors du 
scrutin de noms se sont présentés au deuxième tour dans l’opposition, MM Allard et Paricaud et Mme Granger F. 
M. Paricaud a été l’élu de l’opposition sous le mandat de Pierre Desgranges, premier maire d’Andrézieux-Bouthéon.

Article de presse pour les élections 
présidentielles de décembre 1965. 
Il y figure encore l’ancien nom 
de la commune. Mais où est donc passé 
Bouthéon ? (cf. Recueil n°1 page 9).
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Mon père et maire

Je suis né en 1981 à Saint-Étienne 
et j’ai fait mes premiers pas à La 
Chapelle où mon père était princi-

pal du collège Jacques Prévert.
En 1983, il a été élu maire d’Andrézieux-

Bouthéon. Je l’accompagnais dans toutes 
les manifestations assis, à ses pieds pendant 
qu’il faisait ses discours. 

Je l’ai toujours vu « grand ». Grand par la 
taille mais surtout grand par son intelligence, 
sa générosité, sa gentillesse, son charisme. Il 
était fier de sa ville et il aimait ses habitants. 

Quand il nous a quittés, ma mère a pris 
sa succession dans le but de continuer son 
œuvre. 

Pari réussi puisque 19 ans plus tard, il est 
toujours vivant dans l’esprit et le cœur de 
ceux qui l’ont connu et apprécié.

Stéphane Mazoyer, 33 ans 
Témoignage recueilli en 2014

Mon ami le maire 

Hommage à mon ami François 
Mazo yer  anc ien  maire 
d’Andrézieux-Bouthéon.

Sa disparition prématurée a laissé un vide 
dans mon âme et pour les Roumains qui le 
connaissaient.

Il est resté dans nos mémoires comme un 
homme de grand caractère, plein d’énergie 
et de fidélité en amitié et comme chef de file 
qu’il était, un homme apprécié et respecté.

Je l’ai connu tout de suite après les évè-
nements de 1989 en Roumanie. Il fut le 
premier Français qui a visité la ville de 
Sebis immédiatement après la chute du 
communisme. J’étais maire sous l’ancien 
système, j’ai été profondément influencé, 
conseillé par François pour la gestion de 
notre commune. Il s’est avéré être un véri-
table exportateur de la démocratie, il a su 
générer autour de lui, du respect, de l’ami-
tié et de l’amour pour les gens. Aujourd’hui, 
20 ans après la disparition de mon très cher 
ami, avec un profond respect je rends hom-
mage à François Mazoyer, homme qui était 
un homme parmi les hommes, un homme 
de forte personnalité, un homme qui restera 
à jamais dans nos pensées et dans nos âmes.

Avec un grand respect pour François 
Mazoyer et sa famille.

Feies Gheorghe, docteur en économie 
maire de Sebis (Roumanie)
Témoignage écrit en 2014

François  Mazoyer avec son fils Stéphane sur le marché 
Bulletin d’informations municipales d’Andrézieux-
Bouthéon, novembre 1995.

FRANÇOIS  MAZOYER,  20 ANS DÉJÀ !
Partie I : L’homme politique et le patron
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Lorsqu’en 1983 je suis « partie » sur 
la liste de François Mazoyer, je le 
connaissais très peu, nos enfants 

n’ayant pas encore l’âge d’être collégiens. 
Camille, mon mari, avait fait sa connais-
sance lors de la 
constitution de la 
liste   Andrézieux-
Bouthéon Demain 
et m’avait beaucoup 
parlé de l’équipe 
pleine de projets et de 
sa tête de liste dyna-
mique. Très vite, j’ai 
fait le rapproche-
ment entre François 
Mazoyer et un de 
ses prédécesseurs : 
Pierre Desgranges 
altruiste, visionnaire 
ne regardant pas son intérêt personnel mais 
dévoré d’ambition pour sa commune pour la 
développer et la faire grandir, pour en faire 
une ville phare de la Loire, où il fait bon vivre. 

L’équipe précédente, dirigée par Monsieur 
Sicre, avait commencé de recueillir les fruits 
de la première zone industrielle et avait géré 
le budget rigoureusement, il fallait en pro-
fiter et se lancer en apportant un souffle 
nouveau, sa forte personnalité, son souci de 
l’efficacité et sa disponibilité. Il a su moti-
ver son équipe et très vite les projets ont fusé : 

la caserne des pompiers, les structures spor-
tives, les travaux dans les écoles, la piscine, 
le conservatoire de musique, le Théâtre du 
Parc, etc., sans oublier l’extension et la créa-
tion de nouvelles zones industrielles sur la 

commune, mais 
aussi avec les villes 
voisines pour sauve-
garder les emplois 
non seulement sur 
son territoire mais 
sur tout le départe-
ment. Il a beaucoup 
œuvré pour l’inter-
communalité.

Il a su mettre ses 
compétences et sa 
pugnacité au service 
de la commune et 
a défendu de haute 

lutte, sans relâche et avec ardeur, son projet 
de lycée polyvalent au sein du Conseil régio-
nal. Fidèlement, le mardi matin, il recevait 
ses administrés, sans rendez-vous. Le couloir 
ne désemplissait pas. Cet homme de sincé-
rité et de conviction qui avait la capacité de 
mobiliser les énergies savait être à l’écoute 
de l’autre quel qu’il soit. Je retiens de cet 
homme fort, dérangeant, souvent jalousé, 
son extrême sensibilité et sa grande huma-
nité qu’il cachait sous une apparence parfois 
désinvolte et anticonformiste.

Joëlle BEAL
Témoignage écrit en 2014

Une tête de liste dynamique

François Mazoyer, maire de la ville d’Andrézieux-Bouthéon 
(1983-1995), conseiller régional (1986-1995), conseiller 
général (1994-1995).

FRANÇOIS  MAZOYER,  20 ANS DÉJÀ !
Partie I : L’homme politique et le patron
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Quand j’ai su que l’on faisait un mur 
d’escalade, sa dangerosité pour les 
enfants m’a tout de suite inquiété ; 

discrètement, je lui ai transmis un tableau 
par un ami secrétaire en mairie. C’était 
comme une boutade, façon humour !

Les premières rencontres avec François 
Mazoyer n’étaient pas très bonnes. Avec 
l’accord de M. Sicre, j’avais réalisé un 
lotissement au bord du Furan en zone 
constructible et une crue avait créé quelques 
dégradations. Cependant, les propriétaires 
n’avaient pas respecté le cahier des charges 
dans leur permis de construire.

Une fois  ce conflit réglé et des relations 
de confiance instaurées, François Mazoyer 
a soutenu le  petit groupe actif d’archi-
tectes, maîtres d’œuvre et promoteurs dont 
je faisais partie. Il a tout de suite accepté 
nos projets  en cours comme le lotissement 
du Pré Rude à Bouthéon entre la rue de la 
Joaterie et du Treyve. D’abord vingt-cinq 
puis ensuite douze lots ont ainsi été réalisés 
avec la participation de mon ami le promo-
teur Desjoyaux et dix-neuf propriétaires 

concernés. En effet, ceux-ci m’avaient sol-
licité  suite à la construction que j’avais 
réalisée avec Jean Lassabliere et les arti-
sans de Saint-Héand : un petit immeuble 
place Victor Hugo à Bouthéon ainsi que le 
lotissement  Plein sud à Andrézieux avec 
M. Desjoyaux.

Nos relations sont devenues plus amicales 
mais cela ne s’est pas fait en un jour. Au 
fur et à mesure de nos contacts, nous avons 
ensemble développé des projets pour la com-
mune.

François avait une mémoire phénomé-
nale. Quinze jours après l’avoir rencontré, 
je recevais un appel : « Tu m’as dit que je 
devais faire une variante au Plan d’occu-
pation des sols (P.O.S.). Tu te débrouilles 
comme tu veux, mercredi, 11h dans mon 
bureau. » Il était comme cela une fois lancé, 
il fallait le suivre !

Il nous manque à tous. Nous aurions fait 
de belles choses ensemble pour notre com-
mune…

Yves Sauzéas, 76 ans
Témoignage écrit en 2014

Caricature de 
François Mazoyer 
réalisée lors de la 
construction du mur 
d’escalade de La 
Chapelle.

Un maire qui prend son envol
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Je suis arrivé en mairie en 79 du temps 
de Marcel Sicre. J’ai connu François 
dès sa première élection en 83.

À l’époque, j’étais aux services techniques. 
Il y avait le jardinier Marc Davier. Nous 
étions six ou sept au maximum. Au début, 
j’étais installé dans les locaux du Progrès à 
la place des bains douches, puis on est parti 
dans les Chambons. Là, il y avait une petite 
baraque où nous avions aménagé nous-
mêmes les WC et la douche. Quand François 
est arrivé, le Centre technique municipal 
(CTM) s’est agrandi. Il a acheté des véhi-
cules et embauché. Il avait de grands projets 
et voyait loin. On l’appelait « le patron ». 

En 1993, quand j’étais président de l’asso-
ciation du personnel, on a pris un charter au 
départ de Lyon pour aller à Hammamet. Pour 
le voyage suivant en Sicile, il a tenu à ce que le 
décollage se fasse de l’aéroport d’Andrézieux-
Bouthéon. C’était l’époque où l’on pouvait 
encore fumer dans les avions. Quand l’hôtesse 
lui fit remarquer qu’il risquait de déranger les 
passagers en fumant il répondit : 

« Cet avion est à nous. Ce sont des amis, ils 
ne diront rien » . Et il me dit : « Viens, on va 
s’en fumer une ! ».

Un autre jour, on préparait un repas 
au CTM. Il y avait eu une grosse chute de 
neige, quelque chose d’énorme avec des 
coupures d’électricité. Quand on est allé 
chercher du pain, on a pu avoir seulement 
3-4 flûtes pour une trentaine de personnes. 
Lorsque François est arrivé il m’a dit « Ça 
va être juste ». Il est alors reparti et revenu 
avec un sac de pains. Ce sont des détails qui 
marquent.

Pour Noël au repas du personnel, il venait 
avec sa femme et ses enfants. Il venait me 
chercher et l’on faisait le tour des tables. Ça 
lui arrivait de s’asseoir et de manger dans 
l’assiette du voisin.

Il était à toutes les réunions, buvait l’apé-
ritif dans l’une, commençait à manger dans 
une autre et finissait le dessert dans une troi-
sième. Par contre, pendant les vacances, 
c’était régime, légumes et footing à outrance. 
Il revenait « maigri ».

Une autre année, il m’a appelé un soir 
tard pour du sel car il y avait eu de la pluie 
verglaçante. J’étais embêté de ne pouvoir 
lui en trouver. Notre fournisseur à Saint-
Just ouvrait à cinq heures du matin. Il 
s’est débrouillé pour en récupérer le soir à 
Montrond-Les-Bains. On a mis deux heures 
avec le JP13 pour faire l’aller-retour. 

Il avait une mémoire phénoménale, plu-
sieurs années après, il se souvenait de la 
moindre anecdote. Son cerveau était une 
étagère … Il tirait un tiroir ! Le plus diffi-
cile était de tirer le bon tiroir. Il n’était pas 
coléreux. On exposait notre point de vue. Il 
donnait toujours les raisons de son refus. On 
le rencontrait facilement. Il était à l’écoute et 
à la portée des gens. 

Je me demande toujours ce qu’il faisait 
au moment de son accident. Peut-être cher-
chait-il sa pipe ou regardait-il des papiers 
qu’il avait toujours à côté de lui ? Il faisait 
cela souvent. Il avait tout dans sa voiture, 
c’était un vrai foutoir. Il gardait un costume 
qu’il ne mettait jamais. 

 Son allure était décontractée, il faisait sou-
vent le geste de desserrer sa cravate comme si 
elle le gênait. Il avait toujours les doigts tout 
noir. Il brûlait les poches de ses costumes avec 
ses pipes.

Il était bien à la portée des gens. Il avait 
beaucoup d’humour, une grande mémoire. 
On appréciait cet homme car il était très 
humain.

G. B., 66 ans
Témoignage recueilli en 2014

Le patron
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Je suis rentré à la mairie en 1980. 
C’est M. Sicre qui m’a embauché. 
J’étais souvent aux camions, à la 

voirie et au service des fêtes. 

On a déneigé avec « le François ». Il vou-
lait voir comment ça se passait, on s’était 
donné rendez-vous sur la place de la mairie. 
AB7 nous avait accompagnés. Le camion 
n’avait que deux sièges et au milieu il y avait 
le moteur. Il s’était assis au milieu, c’était 
un peu dur, mais il n’y regardait pas. On 
attaquait de bonne heure, à trois heures du 
matin. Je l’appelais « le patron ».

À l’époque , début juillet, on faisait le corso 
et la sardinade, et la fête du 14 juillet était 
un énorme travail. 

Quand il faisait son footing tôt sur les bords 
de Loire, il s’arrêtait au CTM pour dire bon-
jour à son personnel et le dimanche c’était 
chez moi. Il lisait le journal. Je l’ai même vu 
prendre un saucisson, le couper en deux et 
en manger, il était bon vivant. 

Sa voiture, c’était son bureau, un foutoir ! 
Il y avait des papiers de partout. Il perdait 
tout, même son appareil photo ! 

Il allait aux réunions du Conseil général 
en vélo et on ne voulait pas le laisser rentrer. 
C’était un homme comme ça (pouce levé) !

G. M., 59 ans
Témoignage recueilli en 2014

« Le François », le patron

« Le François » et son inséparable pipe lors d’un corso.
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Cet homme-là était pour moi hors 
norme. J’ai bénéficié d’une de ses 
qualités : son non conformisme. 

Lui-même fonctionnaire il n’aimait pas les 
fonctionnaires zélés, trop exigeants sur les 
codes et les règlements. À la recherche d’un 
responsable pour le service technique de sa 
mairie il aurait pu prendre quelqu’un de la 
fonction publique. J’avais postulé. Il m’a fait 
recevoir par deux adjoints et malgré leur 
position, a retenu ma candidature. 

J’admirais sa très grande capacité intel-
lectuelle. Par exemple, suite à un projet de 
modification d’un réseau d’égouts, nous 
lui avons soumis le rapport réalisé par 
l’ingénieur chargé du travail. Lors de la pré-
sentation, il nous est apparu peu attentif, 
mais lors de la conclusion nous avons compris 
qu’il avait analysé avec soin le dit rapport et 
en avait tiré des conclusions extrêmement 
précises jusqu’à déterminer l’incidence de 
ces travaux sur le prix de l’eau. Autant dire 
que travailler avec lui était très agréable.

Sa mémoire était phénoménale. Prof de 
maths, agrégé en statistiques, je ne l’ai jamais 
vu utiliser une calculette. Sa capacité d’ana-
lyse lui permettait d’anticiper dans beaucoup 
de situations, il arrivait ainsi à satisfaire l’op-
position avant même qu’elle ne formule une 
réclamation. Il admettait une incompétence 
en lecture de plan, et ainsi posait les bonnes 
questions aux maîtrises d’œuvre lors de la 
présentation d’un projet.

Il pouvait se lever à trois heures du matin 
et partir avec Monsieur Marcon dans la 
cabine du chasse-neige. Cela le rendait sym-
pathique auprès du personnel communal.

Les intérêts de sa commune avaient pris une 
importance capitale dans sa vie. Une insom-
nie pouvait le conduire dans son bureau à 
la mairie. Il avait besoin de se sentir aimé et 
compris et d’avoir un retour. Pour son deu-
xième mandat, il a été surpris de rencontrer 
une opposition de son personnel administra-
tif. Il a fait faire un audit pour comprendre et 
a pris des dispositions qui ont inversé la situa-
tion. Avec ses adjoints et l’ensemble de son 
conseil municipal, il était convaincant et 
persuasif, si bien qu’il déléguait très peu et 
privait ses adjoints d’initiative. 

Il avait quelques défauts, très désordonné, 
son bureau supportait des piles de documents 
dans lesquels il était le seul à retrouver ce 
qu’il cherchait. La tête encombrée de soucis, 
il pouvait partir avec une voiture à essence et 
faire le plein avec du gasoil. Il revenait alors 
aux services techniques qui lui libéraient 
rapidement une autre voiture. 

Souvent boulimique, il éprouvait le besoin 
de s’infliger des footings matinaux sur les 
bords de Loire pour éliminer.

Il n’était pas très bon orateur et ne connais-
sait pas l’art de parler pour ne rien dire, si 
bien qu’il a raté les législatives. 

Un patron non conformiste
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Pour réaliser certains projets, son oppor-
tunisme lui a permis d’être très efficace, en 
particulier pour la création du SIPAB.

Une année il a mis les services techniques 
au défi de réaliser un exploit. En huit jours 
nous avons transformé une salle des fêtes 
en amphithéâtre pour 600 étudiants en 
médecine de la faculté de Saint-Étienne, ins-
tallation conforme aux normes de sécurité. 
Pour les manifestations festives du week-end, 
la nuit, nous retransformions la salle. Cette 
situation a duré une année. Pour lui c’était 
un pied de nez à la ville de Saint-Étienne … 

Sur le plan culturel, il réalise le Théâtre 
du Parc et malgré quelques bégaiements 
dans la construction, il finit par mettre à la 
disposition de la Comédie de Saint-Étienne 
un outil acceptable. Pourquoi la Comédie ? 
Pour avoir la certitude qu’il soit opération-
nel sans délai et surtout parce que le contrat 
faisait obligation à Daniel Benouin (le direc-
teur de la Comédie) de faire une création 
par an à Andrézieux-Bouthéon. Création 

qui se jouerait ensuite à Paris. On parlerait 
donc d’Andrézieux-Bouthéon à Paris dans 
le milieu culturel. Afin que tout le monde se 
sente concerné par le théâtre, il imagine une 
sorte de loterie où un gagnant dans chaque 
catégorie socioprofessionnelle pourra aller 
voir la création de la Comédie lors de son 
passage à Paris.

Un autre moment fort : l’inauguration du 
centre nautique. Dans son discours, après 
les remerciements à la maîtrise d’œuvre et 
aux entreprises, il n’oublie pas le personnel 
municipal, aussi bien technique que secré-
taires et comptables et c’est très apprécié. 
Après la partie officielle et durant le buffet 
très animé, il s’éclipse et revient en tenue de 
bain. Il est le premier utilisateur du grand 
bassin, c’est le défoulement. Il fait profiter de 
l’eau à certains de ses adjoints peu méfiants 
qui se retrouvent à barboter tout habillés : 
Jean Ortega dans l’eau en costume saumon, 
une secrétaire Muriel transformée en nénu-
phar avec sa robe en éventail autour d’elle. 

600 étudiants en médecine font leur rentrée à Andrézieux-
Bouthéon. Bulletin d’informations municipales d’Andrézieux-
Bouthéon, novembre 1995.
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Inauguration de la piscine avec Lucien Neuwirth, juin 1993. Bulletin 
d’informations municipales d’Andrézieux-Bouthéon, novembre 1995. 

Ensuite, il essaie le toboggan. Quel plouf ! 
Plus de 100 kg à l’arrivée. Il s’est amusé 
comme un gosse avec un jouet tout neuf.

Passé l’amusement, dans les mois qui 
suivent, il va suivre attentivement le fonc-
tionnement de ce nouvel équipement afin 
d’en limiter le coût et d’apporter si possible 
des modifications améliorant toujours le tra-
vail du personnel et l’utilisation des usagers. 
Il allait jusqu’à intervenir personnellement 
les jours de grande affluence pour aider les 
personnes de l’accueil et tenait, avec l’aide 
d’une adjointe, une deuxième caisse dans 
le hall d’entrée. Nul doute que sans son 
départ prématuré, cet équipement aurait 
eu un développement avec des modifications 
constantes.

Avec un tel responsable politique, tou-
jours plein d’idées nouvelles pour améliorer 
la vie des habitants de la commune, le res-
ponsable technique a le sentiment d’avoir 
affaire à une locomotive et se sent pousser 
des ailes pour suivre le mouvement et réali-
ser sa tâche le plus parfaitement possible. Les 
années passées à travailler sous sa responsa-
bilité sont pour moi les meilleures dans tous 
les domaines et son départ m’a beaucoup 
affecté. S’il avait été encore là, lorsque pour 
moi l’âge de la retraite est arrivé, j’aurais 
fait, sans doute, quelques années de plus s’il 
me l’avait demandé.

Son absence m’a fait réaliser que nous 
avions le même âge. Il aurait aujourd’hui 
72 ans.

J.M.R., témoignage écrit en 2014

Dans le prochain recueil : François Mazoyer le principal de collège et l’homme public.
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J’ai vécu mon enfance en Algérie. 
Mais en fait, je n’ai pas vraiment 
eu d’enfance, je n’ai pas eu le temps 

d’être petite. Ma mère était toujours malade 
et, à partir de sept ou huit ans, j’ai pris en 
charge la maison, mon petit frère et ma 
petite sœur. Aujourd’hui, ils 
me disent : « Tu as été notre 
mère ». Puis, à 17 ans, je me 
suis mariée et j’ai trouvé une 
misère pire …

En 1989, je suis arrivée 
à Andrézieux-Bouthéon. 
J’avais vingt ans, ma fille 
aînée avait trois ans, je ne 
parlais pas français. C’était 
très dur d’avoir quitté ma 
famille et tout le monde. Mon 
mari ne m’expliquait rien, il ne 
me laissait pas sortir de la maison.

Mes deux premiers accouchements en 
France ont été terribles. Je ne comprenais 
rien à ce qu’on me disait, à ce qui se pas-
sait, je pleurais … Au bout d’un moment, 
j’ai pensé « Je vais éclater ». Alors le docteur 
Deville est intervenu. Elle a imposé que je 
sorte, que je voie des gens.

Les voisines m’ont aidée. L’une d’elles, 
Khadija, a été comme une mère pour moi, 
comme une sœur.

La concierge du bâtiment, Mme Monique 
Jacquet, m’a aidée à apprendre à parler 
français. Dès qu’elle avait fini son ménage 
dans l’immeuble, elle venait me voir et me 
disait le nom des choses. On échangeait des 
recettes de cuisine, elle m’accompagnait 

chez le docteur. Je n’oublie-
rai jamais ce qu’elle a fait 
pour moi. En 1992, elle 
m’a accompagnée au centre 
social, rue Lamartine, pour 
que j’apprenne à parler fran-
çais.

Mes enfants ont grandi. 
Quand l’aînée est entrée au 
CP, je les ai inscrits au centre 
social pour l’aide aux devoirs, 
avec Angèle (qui m’a beau-

coup aidée aussi) et Pierrette. Le 
centre social a été comme une famille pour 
moi. On m’a aidée, on a aidé mes enfants. 
C’est pourquoi aujourd’hui, quand le centre 
a besoin de moi, je réponds toujours pré-
sente.

Maintenant, je sors tous les jours. Je fais du 
bénévolat à la ludothèque, je vais à la Casa, 
je continue les cours de français au centre, je 
prépare le code de la route et je fais du sport : 
je vais courir le plus souvent possible.

En 1989 à mon arrivée en France.

Je n’ai pas eu le  temps d’être petite
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Je n’ai pas eu le  temps d’être petite

À l’époque de mon arrivée, il n’y avait pas 
d’équipement sur le quartier de La Chapelle : 
ni lycée, ni stade, ni terrain de tennis.

Des femmes du quartier m’ont raconté 
qu’à la place des terrains de tennis, il y avait 
des étangs où elles lavaient la laine des mou-
tons achetée à des paysans pour en faire des 
coussins et des matelas. Elles la faisaient 
sécher sur les arbres fruitiers. 

Je me souviens qu’on emportait le casse-
croûte et qu’on mangeait là-bas avec les 
enfants.

Mon beau-père était dans l’armée fran-
çaise. Pendant la guerre de 1939-1945, il 
s’est battu en l’Algérie et il a été prisonnier 
en Allemagne.

Son frère, qui était capitaine, s’est battu en 
Indochine, puis, pendant la guerre Algérie/
France, contre l’Algérie. C’était un « harki ». 
Il a aujourd’hui 85 ans. Il vit en Algérie.

Fatima
Témoignage recueilli en 2008

La Chapelle en 1975.
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La Chapelle, une cité parmi d’autres
La Chapelle, cité d’Andrézieux … Seules 

activités possibles : la piscine, le kebab et puis 
rien … Si, E. D. pour prendre une cuite au 
petit parc …

Cité remplie de matières illicites, pleine de 
fous, de gendarmes, de vieux et de quelques 
jolies filles. Enfin, ça me rappelle mon quar-
tier de Saint-Étienne …

Un lycéen - 2007/2008

Paroles de jeunes

À La Chapelle j’aime l’école, la piscine mais parfois je n’aime pas la piscine ça dépend 
de mon humeur. Il y a des choses qui sont tristes parce qu’on crame les poubelles. Mon 
souvenir c’est à l’école Rimbaud et le bon moment que j’ai passé avec mes meilleurs amis.



Histoires singulières n°4 - 2015 29

Quand je regarde Andrézieux
Je n’en crois pas mes yeux

Des massifs fleuris
Embellissent nos vies

Des jardiniers blagueurs
Qui nous plantent des fleurs

Des gourds à Bouthéon
Beaucoup de plantations

Jusque sur le pont,
De notre Loire jolie

De jolies fleurs
Qui embellissent nos vies

Et jusque sous l’avion
Des plantations

Travaillez-bien les gars !
Ne vous arrêtez pas !

Car c’est le père Julien
Vous dit que c’est très bien

Quand je regarde Andrézieux
Je n’en crois pas mes yeux.

Auguste Julien, 
2012

Hommage aux jardiniers d’Andrézieux
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Depuis ma plus tendre jeunesse, je 
suis passionné d’histoire et d’ar-
chéologie grâce à mes parents, 

chercheurs dans l’âme. Aussi, pour retrou-
ver des sites d’occupations antiques, il faut 
connaître un peu le latin de « cuisine » et le 
patois forézien. Les mots avec les siècles se 
transforment et évoluent.

Pour les recherches archéologiques sur 
Andrézieux-Bouthéon, il y a des années, 
nous avions fait un inventaire des lieux aux 
noms évocateurs d’occupations anciennes. 
Déjà, le nom même d’Andrézieux avec son 
suffixe en « ieu » rappelle le « accum » latin, 
signifiant un nom romain de propriétaire 
terrien. 

Aussi, quand il a été décidé pour la publi-
cation des noms de lieux de rechercher 
leur ancienne signification, j’ai repris tous 
ceux-ci et travaillé, grâce aux ouvrages de 
toponymie de A. Dauzat et de Dufour. Ainsi 
l’histoire réapparaît sans faire de fouilles 
archéologiques.

Tout est là, prononcé tous les jours sans 
savoir l’origine et leur signification pre-
mière. L’histoire est magique car tout est là 
et c’est à nous de la décrypter ! Dans deux ou 
trois cents ans, on se posera encore des ques-
tions sur les noms de lieux ou de quartier qui 
existent aujourd’hui. L’histoire est un éter-
nel recommencement …

Alain Robin 
Témoignage 

écrit en 2014 

À la recherche des lieux-dits

LES LIEUX-DITS

Source 
La Tribune 
Le Progrès, 
le 3 mars 2013
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LES LIEUX-DITS

En 1958, je travaillais à la Société 
stéphanoise de construction méca-
nique (SSCM) à Saint-Étienne et 

j’étais dessinateur. En 1960, j’ai monté mon 
affaire de reprographie et dessins notam-
ment de charpentes métalliques pour des 
artisans charpentiers. Ainsi, j’aime réali-
ser des plans comme notamment ceux que 
j’ai effectués pour des lotissements avec M. 
Desjoyaux. 

Mon métier de reprographe de dessins, de 
graphismes ou d’écriture m’a beaucoup aidé 
pour la cartographie des lieux-dits de la com-
mune.

Cet inventaire des lieux-dits fait suite à 
un projet de jeu-concours sur les  photos 
« Avant–Après » d’Andrézieux-Bouthéon. En 
2002-2003, la commission d’habitants m’a sol-
licité pour prendre les photos contemporaines 
des lieux anciens. Je devais respecter le même 
angle de prise de vue que celui des cartes postales.

Sur ces photos apparaissaient des noms 
de lieux-dits. Ils m’ont interpellé et incité à 
les recenser. Il y en a presque une centaine. 
Aidé des cartes cadastrales de 1903, j’ai des-
siné un brouillon de carte qui au fur et à 
mesure de l’avancement a permis de créer 
une carte divisée en quatre zones :

— zone 1 : Andrézieux bourg,
— zone 2 : La Chapelle,
— zone 3 : Bouthéon bourg,
— zone 4 : Bouthéon à l’est de l’autoroute.
Au bout de trois ans et grâce à l’aide de 

Marielle Montélimard des services tech-
niques municipaux, nous avons réalisé 
le plan actuel. Ce fut un travail collectif. 
M.  Robin et son fils sont intervenus pour 
rechercher l’origine de ces noms.

	 Yves Sauzeas, 76 ans
	 Témoignage recueilli en 2014

Sur la piste des lieux-dits

Ébauche de la cartographie réalisée par Yves Sauzéas.



Site 1 : Andrézieux bourg
Les Tachonnes : ancien français, Tache (hypothèse 
travail du cuir).
Le clos Midroit : propriété de la famille Midroit 
(négociant en bois).
La Baume : déformation de balme, bordure de Loire 
(sol ancien).
La Grand Cour : à l’origine une ferme avec une très 
grande cour (villa romaine).
Chez la Mathevotte : probablement famille 
du XIXème siècle.
 La Bariole : signification non connue.
Le Chirat : lieu de pierres accumulées.
Chez Barrelon : probablement famille.
La Verrerie : usine de verre (verre à vitre jusqu’en 
1920), l’une des plus grandes de France.
Les Vernes : arbres (saules).
La Gare : gare d’Andrézieux.
Les Jarretières : peut-être venant de Jarrie ou Jarrige, 
nom du chêne en gaulois (cf. : anecdote page 47 du 
recueil n°2).
Les Cibaudes : 1926, transformation du moulin 
de Sieur Cibod.
Chez Cibaud : famille Léonard Cibod, bourgeois 
de Saint-Galmier (1684). Cibaud devenu Cibost 
en 1703.
La Roche : rocher.
La Croix de l’Orme : arbre (nom faisant référence 
aux ormes plantés sous Sully début XVIIème).
Les Plaines sud : mot moderne.

Site 2 : La Chapelle
La Chaux : endroit plat inculte. Le mot s’est ensuite 
souvent confondu avec le terme français champ.
Les Plaines nord : mot moderne.
La Piste. Hypothèse Piste 1, piste de course 
et d’entraînement pour chevaux vers les années 
1920. Hypothèse Piste 2 : piste linéaire allant 
de la gare de Bouthéon à la piste d’aviation par 
les chemins vicinaux n°102 et 11. Hypothèse Piste 3 : 
lieu d’une piste d’entraînement de chevaux entre 
le rond-point Colonna et la voie ferrée. Hypothèse 
Piste 4 : piste d’entraînement de chevaux des officiers 
du régiment des dragons située entre le rond-point 
des Essarts et l’aéroport (source : M. Abrial, 
exploitant du site).
La Renardière : nom de famille de la commune 
d’Andrézieux en date de 1406, Johannes Reynardi 
de Reynarderia.
Les Frondières : endroit effondré en creux du latin 
funderare du XIIIème siècle.
La Chapelle : du nom de la chapelle Saint-Agathe, 
restaurée  en 1641.
Les bullieux : du latin bullius ou bulliacum (villa 
de Bullius).
Les Vorzelières : en patois Vorzines (là où poussent 
l’osier).
Les Perrots. Hypothèse 1 : en latin  pero, 
guêtre de drap ou de peau. Hypothèse 2 : plus 
vraisemblablement de perroi ou perrois (ancien 
français), chemin pierreux ou terrain  pierreux.
Les Étangs : étangs
Les Fournels. Hypothèse 1 : 1337, Jaquemetus 
de Fornello (château de la Fouillouse). Hypothèse 2 : 
du latin furnelli (les petits fours).
Rapeau. Hypothèse 1 : maison commune 
de Bouthéon, 1887. Hypothèse 2 : peu provenir 
de l’ancien français, rapoi, qui veut dire buisson.
Croix Rapeau : aux moments des fêtes religieuses, 
couronne de buis sur la croix.

Toponymie des lieux-dits
d’Andrézieux-Bouthéon

Travail de recherche des Messieurs Jacques et Alain Robin et Mme Solange 
Raymond  en date du 15 septembre 2009.
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Site 3 : Bouthéon bourg
Le Pré rude : probablement pré mauvais.
Le Trèyve : trois routes, du latin trivium qui signifie 
carrefour.
Les Noyers : arbre.
Le Moulin à vent.  Hypothèse : il y aurait eu un moulin  
dans la propriété Mermier vers le cimetière.
Les Bosates : nom médiéval de bois.
Les Reyettes : du latin radix/radicis (racine) ; 
le nom fait référence à un défrichage de forêts, 
à un arrachage de souches.
La Maison du port : arrêt pour les rambertes.
Les Combes : creux ou petit vallon.
Les Garennes : terre non cultivée, jachère favorisant 
la  présence de lapins.
Pinatoux : arbre (pin).
Les Gravières : carrière de gravier et de sable.
Les Béalières : le béal (le bief).
Les Gérentelles : signification non connue.
Les Granges : où l’on stockait le foin ou la paille.  
Les Crazats : Crasse (sale) XIIème siècle.
La Croix de bois :  probablement en bois à l’origine. 
Le Marais : marécage.
Les Vals : du latin vallis (vallée), le mot a survécu 
dans le nom aval (vers la vallée).
Beauregard : endroit relativement élevé d’où l’on 
a une belle vue.
La Verchère : petit jardin derrière une maison 
(potager).
La Joaterie : signification non connue, mentionnée 
en 1887.
Les Plagneux. Hypothèse 1 : les plaines, du latin 
planum (espace plat). Hypothèse 2 : les platanes 
(cf. Marguerite Gonon).
Les Chanées : endroit où il y a un peu d’eau 
propices aux réseaux (du latin cannetum).
Les Quatre noyers : arbres.
La Corre. Hypothèse 2 : terrain qui appartenait 
à un religieux ou à la cure (XIème siècle).
Le Chaninat : petit canal
Les Palettes : déformation de palus (marécages).
Les Seignes : vignes.
Les Grands menus : terres peu conséquentes.
Les Biodisses : signification non connue.
Les Gauttières : petit bois (bocage).
L’Acacia : arbre.
Les Potonnes. Hypothèse : lieu d’eau.
Les Gours : retenues d’eau qui ne bougent pas. 
Les Publes : terrain accessible comme 
les communaux.
Le Vivier : élevage de poisson.
Clotes : endroits enfoncés.
Coutarat : cultiver.

Site 4 : Bouthéon Est
La Gouyonnière : M. Gaudoneri, 1376, Bouthéon.
Le Petit communal : terrain où tout le monde peut 
se servir.
Le Bois des dames : La Fouillouse, bois qui 
appartenait aux moniales de Jourcey (abbaye 
de Veauche).
Le Brûlé. Hypothèse 1 : le brûlot (breuil, forêt). 
Hypothèse 2 : bruire quelque chose, griller, rôtir, 
qui a brûlé.
La Tuilerie : fabrique de tuiles (au nombre de deux).
Milieux : commune de Bouthéon,  Anthonius 
del Puey de Mialleu, 1347. Millieu, 1691, (regist. 
paroissial. de Bouthéon).
Le Terrier : territoire, terrain.
Le Plan terrier : ancêtre du cadastre 
jusqu’à Napoléon 1er.
Les Essarts : endroit qui a été débroussaillé pour 
mettre en culture.
Les Communaux : terrain où tout le monde peut 
se servir.
La Barrière : clôture.
L’Orme : arbre (au croisement de route souvent).
Le Grand communal : terrain où tout le monde 
peut se servir.
Les Cruzilles : croisée de chemins (carrefour), 
du latin crucilia, la petite croix.
Les Goutterons : endroit où il y a de l’eau par 
intermittence.
La Mûre. Hypothèse 1 : protection clôture (du latin 
murus signifiant palissade). Hypothèse 2 : la racine 
« murr », pré-indo-européenne signifierait quelque 
chose comme rocher, grosse pierre, butte.
Migalon : signification non connue.
La Migalière : signification non connue.
Les Murons : murs clôturés
Les Maladières : vient de l’ancien français (1288) : 
hôpital de lépreux ou léproserie.
Puits Volorin : nom propre.
L’Ermitage : ermitage de Notre Dame de la 
Consolation, ordre religieux appartenant aux 
Camaldules fermés en 1792.
Le petit et grand Volon : le Volon, rivières. Hameau 
depuis 1887.
Les Plantées : du latin plantarium (pépinière jeunes 
plants), désigne un verger, un terrain planté d’arbres 
ou parfois un vignoble.
Les Rivières : du latin ripa (rives), désignation 
d’un terrain situé près d’un cours d’eau.
Les Beaumes : vient des balmes (bordures 
du fleuve).

Sources : Les noms de lieux, Albert Dauzat, 1947, édition 
librairie de Lagrave ;
Dictionnaire topographique du département de la Loire, J-E 
Dufour, 1946 ;
D’où vient le nom des villes et villages de la Loire, édition 
Faucoup 2014 ;
Dictionnaire de l’ancien français.
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J e suis née le 12 Août 1926, au lieu-
dit La Mûre, rue Clément Ader à 
Andrézieux. Mes parents se sont 

mariés tard car mon papa avait fait la 
guerre. Maman était de Cuzieu et sa sœur 
habitait Bouthéon.

Le jour de ma naissance, la sage-femme 
dit à maman : « Si vous ne voulez pas 
que votre enfant naisse un vendredi 13, 
dépêchez-vous ! ». Et je suis née le 12 !

Je suis l’aînée. J’ai eu une jeunesse tran-
quille avec mes parents. Je suis allée à l’école 
à cinq ans à Bouthéon. Il y avait tous les 
Ferréol qui y allaient. Petite, j’étais copine 
avec Marie. L’école de garçons était vers la 
mairie et nous, les filles, nous étions vers le 
château. Actuellement c’est la salle d’anima-
tion de Bouthéon. J’allais à l’école à pied, il y 
avait trois kilomètres. Au début, on empor-

tait notre gamelle. J’ai pris mes repas avec 
les religieuses beaucoup plus tard à côté du 
château, notamment avec sœur Marie, cou-
sine de ma mère, très gentille et sœur Claire. 
À l’époque on allait visiter les morts. Je me 
souviens qu’une fois, avec sœur Claire, nous 
nous sommes rendues au chevet d’une jeune 
fille décédée et ça sentait la lavande : j’ai tou-
jours gardé ce souvenir. Le jeudi, on allait à la 
messe. Nous n’étions pas malheureuses ; je me 
vois encore dans la salle avec les religieuses.

Mes parents étaient paysans, la plus grosse 
ferme du quartier. On faisait le beurre. Ma 
mère faisait le marché à Saint-Just-Saint-
Rambert. Elle y allait avec le cheval. Mon 
papa avait un berger auquel j’ai succédé à 
huit ans, pour garder les vaches. Rien n’était 
clôturé. On se réunissait tous et on s’amu-
sait. Pendant ce temps, les vaches faisaient ce 
qu’elles voulaient ! Je me déplaçais à vélo.

Je suis née au  lieu-dit La Mûre

Maison natale entre 1975 et 1980 au quartier de la Mûre 
aujourd’hui rue Clément Ader. 
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Je suis née au  lieu-dit La Mûre
Après mon certificat d’étude que j’ai passé 

l’année du bombardement de Saint-Étienne, 
j’ai suivi pendant trois ans des cours ména-
gers à Veauche, chez les religieuses. J’avais 
quatorze ans.

Ensuite, j’ai travaillé dans le tissage à la 
Gouyonnière puis chez Giroud. On faisait 
des cannettes, même la reine d’Angleterre est 
venue acheter ses velours chez nous quand 
elle a marié sa fille ! 

J’ai eu une vie confortable avec un mari 
gentil et agréable. J’ai épousé le frère du 
mari de ma sœur à trente-six ans. Ils étaient 
dix enfants. Nous avions six ans d’écart et 
j’ai eu trois enfants et un petit fils de dix-
sept ans. Nous sommes restés vingt ans à 
Veauche puisque mon mari travaillait chez 
BSN (Boussois-Souchon-Neuvesel, groupe à 

l’origine de l’entreprise française Danone). 
Cinq ou six ans avant la retraite, je rentrais 
à l’AIMV. 

Nous sommes arrivés ici en 1983. À cin-
quante-six ans je reviens dans la maison de 
mes arrières grands-parents. On avait acheté 
la ferme de la Juliette et on l’a fait transfor-
mer. Il n’y a pas si longtemps, ce n’était que 
des champs. Beaucoup de choses ont disparu 
comme les trous d’eau de la Gouyonnière, 
les pistes pour les chevaux ainsi que les 
animaux. Il y avait toujours quelqu’un ! 
Derrière chez moi, il y a le terrain d’avia-
tion. Je suis aux premières loges pour voir 
démarrer les parachutes et montgolfières 
mais j’en vois jamais point ! 

Yvonne Dumont, 88 ans 
Témoignage recueilli en 2014

Juillet 1992, maison de retraite, fête en l’honneur du premier résident centenaire 
de la commune d’Andrézieux-Bouthéon, M. Ferreol, père de Mme Dumont 
(cf. : son témoignage de poilu page 50).
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À l’école primaire de filles,  1961 - 1967

J’ai enseigné à l’école primaire de 
filles, dans les locaux de l’école 
Pasteur actuelle. À mon arrivée, la 

directrice m’a confié la classe du certificat 
d’études primaires ; classe auparavant à sa 
charge. J’avais la responsabilité de l’exa-
men. Enseignante débutante, j’avais peur 
de ne pas savoir faire, de ne pas réussir, et 
pourtant …

J’ai eu une grande joie … beaucoup de 
chance. Je ne me rappelle plus si c’était la 1ère 
ou la 2ème année, toutes les élèves ont réussi, 
et cela s’est reproduit ensuite plusieurs fois. 
Après cette classe, les élèves quittaient l’école 
à quatorze ans ; la plupart pour rentrer en 
apprentissage ou pour la vie active. 

Les élèves qui avaient le certificat d’études 
primaires, qui était de bon niveau, pou-
vaient passer directement en cinquième. Cet 
examen avait de l’importance. D’ailleurs, 
certains élèves en classe de cinquième au col-
lège s’y présentaient.

Le certificat d’études se passait dans les 
écoles des chefs-lieux de canton. Il y avait un 
classement à l’issu de l’examen : 1er, 2ème et 
3ème du canton. Ces élèves recevaient alors 
une récompense. Les épreuves du certificat 
se passaient sur une journée : 
—  récitation ou chant (Marseillaise, chant 

des partisans …),
—  couture pour les filles,
—  dessin,
—  éducation physique,
—  une dictée et des questions de grammaire 

et de compréhension de texte,
—  une rédaction,
—  calcul, deux problèmes, un noté sur 8, un 

noté sur 12,
—  histoire / géographie,
—  sciences.

Chaque journée était découpée en 
tranches horaires : le matin était réservé aux 
disciplines importantes, calcul et français 
essentiellement. On enseignait l’histoire-géo, 
les sciences l’après-midi. Après la récréation 
de l’après-midi, on passait aux disciplines 
plus « légères », le dessin, le chant, l’éducation 
physique. L’institutrice était complètement 
polyvalente. 

Chaque matin, on commençait par une 
leçon de morale. Avant que les élèves arrivent, 
il fallait noter la phrase de la morale du jour 
au tableau du genre : « Il faut manger pour 
vivre et non vivre pour manger ». On en 
tirait quinze minutes de leçon de morale, 
on commentait. On était très attentif voir 
exigeant quant à la discipline. Puis dans le 
cahier du jour, on écrivait la date et on reco-
piait la maxime de la morale. On y faisait 
aussi les exercices de la journée : les pro-
blèmes, dictées, questions de grammaire. Les 
exercices étaient préparés sur l’ardoise qui 
servait de brouillon avant d’être recopiés au 
propre dans le cahier journalier. Lorsque le 
cahier était fini, les élèves l’emmenaient chez 
eux et les parents devaient le signer.

Chaque élève avait aussi un cahier de 
rédaction. On leur apprenait à rédiger 
des petits textes en composant des phrases 
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À l’école primaire de filles,  1961 - 1967

correctes, bien ponctuées, sans faute d’or-
thographe. La rédaction devait avoir : une 
introduction, un développement du sujet 
proposé (de 15 à 30 lignes environ) et une 
conclusion. C’était un apprentissage long et 
relativement difficile pour certains. 

La journée à l’école se prolongeait par 
des devoirs et des leçons à la maison ce qui 
demandait une demi-heure à une heure de 
travail personnel. On utilisait le fameux Bled 
pour enseigner l’orthographe grammaticale 
et l’orthographe d’usage. Tous les matins, je 
contrôlais les mots d’usage qui avaient été 
donnés à apprendre (par cœur !). Les élèves 
posaient l’ardoise et la craie sur la table, je 

dictais un mot, puis après quelques secondes, 
je tapais sur le bureau avec une règle et toutes, 
à ce signal, levaient leur ardoise. Je véri-
fiais l’orthographe du mot énoncé. C’était la 
méthode d’enseignement Lamartinière, fré-
quemment pratiquée dans ces années-là.

Chaque mois, les compositions mensuelles 
étaient un moyen de vérifier les acquisitions 
progressives de chaque élève dans chaque 
matière (comme les contrôles actuels). Ces 
épreuves se faisaient dans le cahier mensuel, 
étaient notées sur 10 et donnaient lieu à un 
classement des élèves. Le cahier mensuel 
avec moyenne, classement et appréciation 
était signé par les parents. 

Solange Boudon obtient en 1967 son certificat d’études 
primaire, ancienne élève de Mme Goutaland.
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À cette époque, le jour de repos était le 
jeudi mais il y avait école le samedi matin. 
La rentrée avait lieu dans les deux ou trois 
premiers jours du mois d’octobre. À partir 
de mai 1968, les dates de vacances et de ren-
trée ont changé, la mixité a été établie, le 
port des tabliers et des blouses a disparu.

À la fin de l’année scolaire, le certificat 
d’études passé (et réussi), nous faisions une 
sortie scolaire. J’emmenais à pied, toute la 
classe, environ vingt-cinq élèves, au bar-
rage de Grangent. Il n’y avait pas d’autre 
accompagnateur que moi mais il n’y avait 
pratiquement pas de circulation à cette 
époque.

Il n’était pas impératif d’être revenu pour 
16 h 30. Les parents étaient prévenus, beau-
coup d’enfants rentraient seuls chez eux, 
sans aucun problème. On ne parlait pas 
d’insécurité.

Il y avait aussi le défilé du 11 novembre. 
Chaque maître y conduisait sa classe (à partir 
du CM). Le défilé avait lieu le dimanche 
matin, on emmenait les élèves jusqu’à la 
mairie (actuelle Casa). On demandait la 
présence des élèves mais tous n’y partici-
paient pas.

 
Le certificat d’études primaires et les 

classes de fin d’études ont été supprimés 
dans les années 80. Les élèves sont entrés en 
sixième à partir du CM2. 

Mme Goutaland, 
Témoignage écrit en 2014.

Photo de classe de 1967.
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Je me souviens des ados de Chazelles-sur-
Lyon lors de leur visite au lycée d’Andrézieux. 
Il y avait la grève du Conseiller Principal 
d’Education. Les élèves du lycée mettaient 
des chaînes, des barrières devant le portail et 
l’on ne pouvait pas rentrer dans le lycée.

Si je compare les ados de Chazelles-sur-
Lyon, là où j’habite, aux ados d’Andrézieux, 
d’après mon impression, il y a plein d’ori-
gines différentes, les gens sont sympas, il y a 
beaucoup de monde, tandis qu’à Chazelles-
sur-Lyon, on est moins nombreux et peut-être 
aussi moins solidaires.

Une lycéenne de 15 ans - 2007/2008

Une ville comme les autres
On a beaucoup entendu parler négative-

ment du quartier de la chapelle. Beaucoup 
de rumeurs … Nous entendions toujours des 
histoires de violences entre jeunes.

Mais le jour où nous avons mis notre 
premier pas à Andrézieux-Bouthéon pour 
venir au lycée, il n’y avait rien de cela. Nous 
pouvions nous promener comme nous vou-
lions sans que personne ne nous regarde, ne 
nous agresse. Il n’y avait rien de toutes ces 
rumeurs fausses qui avaient été dites par cer-
taines personnes. Nous avons constaté que 
cette ville était une ville comme les autres, 
très admirable. Nous avons remarqué que 
les gens d’ici sont très chaleureux, amicaux 
et surtout sociables.

Arrêtez de dire que La Chapelle est un 
quartier chaud et venez découvrir cette ville. 

Deux  lycéennes

Paroles de jeunes
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C’est en 1906 que notre grand-
mère racheta l’entreprise à 
M. Peyre. Notre « mémé » comme 

on l’appelait, a eu quatre enfants : Grégoire, 
Guillaume (notre père) et deux autres filles. 
Cousine Claudette, la fille aînée de Grégoire 
travaillait au bureau. On dit qu’elle a 
tenu le bureau de l’entreprise avec le télé-
phone n°14. Elle travaillait avec notre père 
Guillaume et notre frère Jean. Notre père a 
eu quatre garçons et deux filles. La société a 
gardé le nom « Veuve Velay & Fils ». Par la 

suite, elle a pris le nom de société Sograma 
(SOciété GRAnulats et MAtériaux).

Pierre : J’ai travaillé dans l’entreprise de 
1943 à 1953. Quand je me suis marié, je suis 
parti dans le textile, dans la teinturerie de 
mon beau-père. Plus tard, je me suis mis à 
mon compte dans le transport. 

À 18 ans, j’ai mené la première drague 
avec laquelle on tirait la vase. On net-
toyait la rive droite de la Loire. Le Furan 
drainait de la poussière de charbon et la 

Histoires d’hommes : qua nd ils draguaient la Loire 

Facture de 1912 de la société Veuve Velay & Fils au maçon andrézien 
Marius Perrin.
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Histoires d’hommes : qua nd ils draguaient la Loire 
vase était descendue jusqu’à la hauteur de 
Thomas Sograma. La station d’épuration 
du Porchon, construite en 1972 a permis 
d’améliorer considérablement la propreté 
du Furan qui était un véritable égout. Le 
sable était stocké dans des barges attenantes. 
La crue de 1943 avait drainé beaucoup de 
sable et la drague allait de la rive droite à 
la rive gauche, se déplaçant en largeur. Le 
conducteur de la drague était responsable des 
chaînes de papillonnage qui permettaient 
de déplacer les chaînes à godets. C’était un 
boulot « du diable ». Pour l’anecdote, quand 
il faisait très chaud nous buvions l’eau qui 
restait dans les godets !

En 1947, la drague est partie lors de la 
crue suite à un gros orage en Haute-Loire, 
pas très forte mais très rapide. Le câble était 
attaché à de gros peupliers. Le treuil est resté, 
et la drague a pris le large et s’est écrasée 
contre les piles du pont en aval. La barge a 
été reconstruite par le père Grange, menui-
sier de Saint-Just, puis recouverte de tôle. 
C’était de la grosse soudure. 

La drague n’est jamais montée plus haut 
que le Furan. Le niveau de la Loire actuelle 
est 2,50 m plus bas que le niveau de notre 

époque. Les anneaux d’amarrage des 
bateaux sont à 3 m au-dessus du niveau de 
l’eau et sont encore parfaitement visibles. 

De 1935 à 1950, on pouvait voir, le long 
du boulevard Jean Jaurès, côté Loire, une 
grosse butte de remblais de 20 m de haut. À 
son sommet, était installée une grue Faure. 
Elle alimentait tout un complexe de trom-
mels 1 et concasseurs pour cribler les graviers 
amenés par camions des gravières des 
Chambons et chargés à la main. On pou-
vait aussi voir un vieux camion Berliet CBA 
transmission à chaînes qui récupérait les 
matériaux criblés et les stockait sur le ter-
rain attenant. Le long de cette butte arrivait 
la voie ferrée et les camions montaient sur la 
butte. Ils vidaient leur chargement dans ces 
wagons au prix d’une manœuvre des plus 
délicates. Ne parlons pas du bruit infernal 
émis par ces installations et du danger !

Henri : À l’origine des gravières, tout se 
faisait à la main et on chargeait à la pelle les 
camions (un droitier et un gaucher, chacun 
de leur côté). Pas question de jeter sur le 
tas de l’autre sa pelletée. C’était un travail 
artisanal, tout à la pelle : on piochait dans 
les gravières. Je me souviens des trois frères 
Faure qui faisaient leurs manches de pelle à 
partir de roseaux et ils les adaptaient pour 
droitier ou gaucher afin de pouvoir vider plus 
vite. On montait les tas ensemble pour qu’il 
n’y en ait pas un plus petit que l’autre et que 
ça se voit. Cela durait toute la journée. J’ai 
été chauffeur de camions entretien-méca-
nique et j’ai terminé directeur du personnel 
avec ma cousine Suzanne.

Anneau d’amarrage.
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À l’époque, les chauffeurs n’avaient pas de 
permis de conduire car ils circulaient très peu 
sur les routes. On faisait passer les camions 
sous le pont pour éviter les nuisances (bruit 
et eau). Nous mouillions la route. On a mis 
des goulottes pour récupérer l’eau et quand 
elles étaient pleines, on faisait une embar-
dée pour les vider. On prenait souvent des 
procès, on devait noter « sable égoutté » ! Le 
pire, c’était la vase. Il fallait des bottes sur 
le boulevard. On polluait énormément avec 
nos vieux camions. C’était un souci pour les 
habitants.

Au début nous allions à la bascule vers 
Begon puis nous avons eu la nôtre. Jean, 
notre troisième frère en était le basculeur ; il 
pesait le sable. Autrefois, le sable était évalué 
à l’œil. Nous vendions aussi du ciment en 

sac. Avec Jean, on portait deux sacs de 50 kg 
sous les bras ! 

Nous avions des pelles à câble. Le sys-
tème hydraulique était arrivé mais mon 
oncle n’en voulait pas. C’était ridicule de 
travailler ainsi, on a pris du retard. C’était 
un travail considérable. Les draglines 2 n’ap-
puyaient pas suffisamment comme avec le 
système hydraulique. On a aussi hérité des 
dernières pelles de Faure puis plus tard nous 
avons eu des pelles américaines 3. Quand on 
a eu le bull. 4, ce fut un très gros progrès. Ce 
n’était que du travail manuel. Il doit encore 
rester du sable dans les petits lotissements. 

Dans les Chambons, tout le monde faisait 
des trous pour tirer du sable. On achetait un 
droit d’extraction aux paysans. Plus on creu-
sait, plus c’était de la pierre. C’était la guerre 

Juillet 1923, après la drague, tri du sable pour mise en wagons. Jean Forissier à gauche avec une pelle.
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entre les extracteurs et les maraîchers. Les 
trous finissaient en gourds (petits étangs) 
qu’on louait aux pêcheurs. Ils nous payaient 
en poissons que le « Tienne » Forissier nous 
faisait cuire. Étienne Forissier travaillait à 
son compte, draguait du sable à la main et le 
revendait à la maison Velay.

Pendant longtemps les gravières étaient 
considérées comme des décharges. Beaucoup 
venaient jeter leurs déchets sans se soucier 
des dangers que cela pouvait entraîner. Les 
gens du voyage venaient récupérer des maté-
riaux et régulièrement mettaient le feu. Je 
couvrais régulièrement avec de la terre mais 
le feu ne s’éteignait pas et ça empestait.

La digue s’est faite naturellement. On 
enlevait la première couche de terre appe-
lée « la découverte » et on a commencé à la 
mettre le long de la Loire ; digue renforcée 
plus tard par les pouvoirs publics. 

Avec mon cousin Bernard Niehaus, le 
mari de Suzanne, nous fabriquions nous-

mêmes nos moellons et tuyaux. Ces machines 
faisaient un bruit épouvantable. Le sable 
était moins cher que le ciment. Mon oncle 
tenait donc à utiliser le sable de la Loire pour 
les moellons. Il contenait du charbon et avait 
du mal à solidifier. Jean menait les machines 
à moellons et à tuyaux.

En 1970, de fortes chutes neiges nous ont 
amené à travailler avec le bull. de Sograma 
pour enlever la neige.

Notre frère aîné Michel a travaillé aussi 
dans l’entreprise, c’était un excellent chauf-
feur de camions et un bon mécanicien. Il 
avait l’habitude d’accepter des chantiers dif-
ficiles et il s’embourbait souvent. On allait 
le désembourber la nuit. J’en garde des sou-
venirs mémorables, dont une nuit passée au 
commissariat de la Ricamarie. 

J’ai quitté l’entreprise quand elle a été 
rachetée par Thomas en 1974 et je suis parti 
chez Daniel Magnin le ferrailleur. C’est lui 
qui m’a débauché.

Henri et Pierre Velay (77 ans et 89 ans)
Témoignages recueillis en juin 2014

Étienne Forissier et sa drague à la main.

Bull. Sograma rue Fernand Bonis.

1.  Trommel : crible cylindrique pour trier le gravier.
2.  Dragline : pelle mécanique à câble.

3.  Pelles américaines : pelles motorisées.
4.  Bull. : bulldozer.
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J’habite rue de la Paix. Dans les années 
1962, je passais mes vacances chez 
ma grand-mère qui tenait une épi-

cerie. À l’époque, il n’y avait pas beaucoup 
d’électronique, comme la télévision, les jeux 
vidéo. Les journées se passaient au rythme 
de la rue de la Paix. Grand-mère, toujours 
de bonne humeur, pleine de gentillesse, ser-
vait ses clients et préparait le repas du midi. 
Elle avait une ancienne cuisinière qui mar-
chait au bois et au charbon. Il fallait la voir 
l’allumer le matin. Au bout d’une heure, 
l’essentiel était fait : la cuisinière ronronnait 
et le repas mijotait. Ma tante arrivait vers 
les huit heures et la journée continuait.

Quand on rentrait dans le magasin, il y 
avait un étal de bonbons à droite, des petits 
pois et des lardons, des œufs sur le plat, 
des réglisses, etc. Tous prêts à prendre … et 
pourtant, personne ne se servait. C’était 
grand-mère ou ma tante qui le faisait en trou-
vant toujours quelque chose de gentil à dire.

Le mur, derrière elle, était recouvert de 
tiroirs en bois qui étaient remplis d’articles 
d’épicerie. Grand-mère connaissait par 
cœur leur contenu et sans hésitation ouvrait 
le bon tiroir pour l’article demandé. Pas 
besoin d’étiquette ou de code barre !

L’épicerie était ouverte toute la semaine 
du matin au soir sans interruption. Elle fer-
mait uniquement le dimanche après-midi. 
Tous les habitants de la rue étaient des clients 
mais aussi des amis. Personne n’était pressé, 
on prenait le temps de « raconter ».

L’après-midi, on se mettait sur la table de 
la cuisine. La place en face de la porte était 
réservée à ma tante qui regardait les éven-
tuels clients entrer dans le magasin et moi, 
je tournais le dos à la porte. On fabriquait 
des épingles à linge pour l’usine de Madame 
Poras qui se trouvait rue de la Baume. On 
nous livrait des sacs de ressorts et des sacs de 
bois d’épingles. Nous devions trier, fabriquer, 
les mettre sur un carton par 12 épingles, puis 
ensacher par trois douzaines, fermer le sac et 
le mettre dans une caisse prévue à cet effet. 
À l’époque, on gagnait trois centimes la dou-
zaine, ne riez pas on était heureux … Cela 
ne nous empêchait pas de recevoir des amis, 
vers les quatre heures. Ainsi se déroulaient 
nos après-midis, dans la bonne humeur, au 
rythme de l’horloge suspendue au mur.

Viens dans ma ville,  viens dans ma rue *

Épicerie Jeauc en 1967. À droite, ma grand-mère Adrienne 
Jeauc et à gauche, Jeanne Espinasse, ma tante. 
Devant, Françoise et Sophie, les petites –filles et nièces.

* Extrait de la chanson Viens dans ma rue

Histoires singulières n°4 - 201546



interprétée par Mireille Mathieu.

Viens dans ma ville,  viens dans ma rue *

Si le temps le permettait, Monsieur Ginot 
notre voisin m’emmenait à la chapelle 
de Bonson. Chaque fois, c’était un évène-
ment indéfinissable tellement ma joie était 
grande ! M. Ginot m’apprenait la nature, 
la rivière, qu’elle était belle ! On communi-
quait entre générations sans ambage.

J’allais avec ma tante voir une cousine à 
Saint-Just, toujours à pied. Je pouvais ramas-
ser les mûres, les framboises. On passait du 
côté de la gare mais ne cherchez pas, depuis, 
des maisons ont poussé !

Le soir, on soupait vers les 19 h. Grand-
mère fermait le magasin, pas de télévision 
pour nous empêcher de parler et l’on discutait 
de tout et de rien simplement. Tout le monde 
avait une opinion, mais personne avait 
raison ! Ensuite, de temps en temps, on pre-
nait un jeu de cartes et on faisait une partie.

Chez grand-mère, il n’y avait pas les 
douches de maintenant. J’allais une fois par 
semaine aux bains douches place Barriol. La 

dame me donnait mon ticket et enfin je pou-
vais me prélasser dans le bain, sans limite 
de temps. Les baignoires me paraissaient 
immenses, une odeur de propreté très carac-
téristique planait. Maintenant ce sont les 
bureaux du Progrès.

J’allais dormir chez ma tante vers les 
21 h 30, la maison à côté de celle de ma 
grand-mère, au 21.

Le dimanche matin, ma tante me réveil-
lait pour aller à la messe. J’y allais, cela 
faisait partie des vacances, cela ne me gênait 
pas et je mettais les vêtements du dimanche !

Il y avait aussi le patronage à gauche de 
l’église à la place du parking actuel ; je pou-
vais y aller quand je voulais. À cette époque, 
il faut dire que les parents ou les grands-
parents n’étaient pas sollicités tout le temps 
pour payer les entrées ou acheter du maté-
riel. Des jeux étaient organisés par « les 
dames de la paroisse ». Monsieur le curé en 
ce temps-là n’avait qu’une église sous sa res-
ponsabilité. Que la vie était belle !

Magasin Kourou en 1969, à gauche ma mère, 
Mme Berthelier et sa cliente Mme Ducrin Poras.
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En 1968, mes parents sont revenus à 
Andrézieux prendre la suite de grand-mère. 
Ils ont transformé la devanture en deux 
vitrines lumineuses ainsi qu’une porte vitrée. 
L’intérieur fut agrandi du simple au double.

Des nouvelles gondoles furent instal-
lées pour disposer les futures marchandises. 
Maman organisait tout cela avec bonne 
humeur. Il faut suivre la mode, rénovons, 
agrandissons ! Vertige, en 1968 : imagina-
tion, enthousiasme, oubli du passé et espoir 
dans l’avenir. On court vers l’avant sans 
se rendre compte que c’est la disparition 
des petits commerces et qu’il faudra encore 

courir pour aller faire ses courses.
Bien sûr, tous les clients et amis de grand-

mère venaient se servir chez nous et la vie 
s’est déroulée un peu plus bruyante, accélé-
rée, mais maman était contente.

On vivait encore une bonne vie, toujours 
amicale. Mais une super grande surface s’est 
construite et les clients du petit commerce 
furent attirés par « l’autrement ». Maman 
arrêta son activité commerciale vers 1977. 
L’ambiance de la rue de la paix s’éloigna. 

Anne-Marie Jeauc
Témoignage écrit en 2013

En 1968, au n°19 de la rue de la Paix : le magasin Kourou. 
Au 21, la maison de ma tante et au 23 au fond, la boucherie Seauve.
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Je suis installée depuis deux ans dans le 
quartier de La Chapelle. Au début, j’appré-
hendais beaucoup le côté « banlieue », mais 
finalement, c’est une petite communauté 
tranquille et j’apprécie la concentration eth-
nique qu’il y a ici.

Au début, je disais bonjour à tout le monde 
dans la rue, comme en Afrique. Mais j’ai vu 
qu’on ne me répondait pas, que « ça ne se 
faisait pas » ici, alors j’ai arrêté.

Je viens de Guinée Konakry et j’appar-
tiens à l’ethnie « toucouleur », dont les 
racines sont au Sénégal. Ma langue mater-
nelle est le malenké, c’est un dialecte proche 
du bambara parlé au Mali (le Mali touche le 
nord de la Guinée Konakry).

Je comprends donc le dialecte parlé par les 
Maliens d’Andrézieux. En fait, nous appar-
tenons à la même culture, mais comme dans 
beaucoup d’endroits en Afrique, les colons 
ont mis entre nos deux pays des bornes 
physiques, ce qui fait qu’aujourd’hui nous 
sommes de nationalité différente.

Quand j’étais petite, en Guinée, ma 
grand-mère me disait : « Il ne faut pas cher-
cher le bonheur ici, dans cette vie. Si tu as le 
bonheur ici, tu n’auras rien dans l’au-delà ». 
Alors quand je suis arrivée en Europe, j’ai 
eu la sensation d’être morte et d’arriver 
dans « l’au-delà ». Je ressentais cela en par-
ticulier lorsque j’étais dans un supermarché, 
c’était comme arriver sur une autre planète.

Mes ancêtres étaient les fondateurs de la 
ville de Dinguirai, en Guinée. C’est une ville 
sainte de l’Islam. C’est pourquoi les gens 
de ma culture comprennent mal que j’aie 
épousé un Français, un non croyant, que je 
m’habille à l’européenne, etc. Pour ma part, 
j’ai plutôt du mal à comprendre que l’on 
vive exactement comme au pays quand on a 
fait la démarche de venir vivre ici.

Moi, je me sens bien ici, j’aime la vie que 
je vis ici, comme j’aime être née dans la 
brousse africaine.

Je n’éprouve pas aujourd’hui le besoin de 
me raccrocher à la culture de mes ancêtres. 
Je vis dans le présent. Quant à mon fils qui 
grandit ici, il ne se sent pas Africain. Parfois 
je me demande même s’il se sent noir !

Souvent je constate dans la communauté 
africaine un sentiment particulier par rap-
port au passé de colonisation de notre 
continent : un certain nombre d’Africains 
ont aujourd’hui le sentiment que les nations 
colonisatrices doivent payer pour ce qu’elles 
ont fait subir à l’Afrique (par exemple en 
soutenant financièrement les Africains d’ici 
et de là-bas). Personnellement, je n’ai pas 
envie de vivre avec cette rancœur, je ne tiens 
pas à charger ma vie d’aujourd’hui de ce 
poids-là.

Je veux vivre ma vie de femme du XXIème 
siècle sur la terre d’aujourd’hui.

Oumou
Témoignage recueilli en 2004

De l’Afrique
à Andrézieux-Bouthéon
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Né le 23 juillet 1892 à Bouthéon 
(La Mure). Parents agricul-
teurs. À la sortie de l’école, 

s’embauche dans une fabrique de lacets 
à Andrézieux ; y reste 2 ans, puis travaille 
à l’entretien de la voie de chemin de fer. 
Après la guerre, travaille comme ouvrier 
maçon tout en aidant ses parents à la 
ferme ; après son mariage, reprend la 
ferme familiale de Bouthéon, activité 
exercée jusqu’à sa retraite.

Incorporé en 1913 au 17ème régiment 
d’infanterie (R.I.) de Lyon. S’y trouve 
lorsque la guerre éclate. Le régiment est 
dirigé sur l’Alsace ; combat, puis bat en 
retraite en direction de Paris. Claudius 
participe à la bataille de la Marne ; est 
rendu partiellement sourd par l’explosion 
d’un obus. Est blessé le 4 octobre 1914 dans 
le Pas-de Calais, entre Bully-les-Mines et 
Grenay (à 15 kms d’Arras) : double fracture 
à une jambe causée par deux balles ; reste 
2 jours et deux nuits sur le champ de 
bataille, puis finit par être repéré et trans-
porté dans un poste de secours, puis à 
l’hôpital de Bully où il échappe de justesse 
à l’amputation ; est évacué sur Paris où il 
est hospitalisé 3 mois, puis à Beaumont 
sur Oise (à 30 km) au nord de Paris où il 
est soigné 4 mois. Rentre ensuite à Lyon 

où se trouve le nouveau dépôt du 17ème R.I. 
Après un conseil de réforme en 1915, est 
affecté au service auxiliaire : mobilisé dans 
des usines d’armement, d’abord à Lyon, 
puis à Saint-Étienne et en fin à Argen-
teuil, à proximité de Paris dans l’usine 
« Alsace-Lorraine ». S’y trouve au moment 
d’armistice. Démobilisé en 1919.

Claudius Ferréol (23 juillet 1892-14 janvier 1993).

Interview transmise aimablement par Lucien Barou qui a réalisé un 
considérable travail de mémoire sur les derniers poilus de la région 
Rhône-Alpes. Interview de Claudius Ferréol (95 ans) dans sa ferme 
de Bouthéon le 2 novembre 1987.

CENTENAIRE DE LA PREM IÈRE GUERRE MONDIALE
      Partie I : Témoignage  d’un poilu de Bouthéon
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Avertissement au lecteur : ce qui suit est 
la transcription intégrale de l’entretien de 
M. Barou et M. Ferréol avec les propos 
scrupuleusement respectés y compris dans 
les incorrections.

Enquêteur : Comment ont-ils pris la 
guerre ? 
Témoin : On a ben rien dit ! Il a fallu marcher !

E.  Déclaration de guerre —> dirigés sur 
l’Alsace —> recul —> déclaration du général :

T.   « on a pris à reculer un peu … (rire) Alors 
après le général nous a dit : « on va passer dans la 
Marne ! mais il faudra se faire tirer sur place, mais 
pas bouger ! (rire).

Nom du général ?  
Incertain : Barbrade (?), je crois. 
T.  « On couchait dehors, on couchait pas dans 
un lit (rire) … Et puis ça pleuvait ! On disait 
que c’était les canons qui faisaient pleuvoir. 
Ça pleuvait presque tous les jours ! J’étais tout 
mouillé, tout le temps. »

On le disait que ça faisait pleuvoir ?  
T.  On le disait, oui… je sais pas si ça venait de ça, 
nous …

E.  Vous avez donc fait la bataille de la 
Marne ? 
T.  Ah oui, toute ! C’était pas bien rigolo ! Y en a 
eu des tués, hein ! Et puis après, finalement, ils ont 
reculé, les Boches.

E.  Vous en avez eu des tués dans vos 
copains ?  
T.  Oh ! Bien sûr (rire).

E.  Je parle beaucoup car il répond par 
bribes, sans jamais embrayer sur une phrase, 
une anecdote … ! Enfin …

T.  Y a un canon qui … dans la Marne, oui … On 
était en tirailleur 1. On était couchés, là, tous les 
deux … Y a un obus qu’a tombé  au milieu de 

nous : il a pas éclaté ! On était couvert de terre tout 
les deux ! Et ça m’a rendu sourd ! Depuis y a une 
oreille qui est devenue sourde, un peu. »

E.  Vous en avez eu de la chance, là ! 
T.  Ah oui ! S’il avait éclaté, j’aurais pas eu besoin 
de faire le … ?

E.  Y a eu d’autres fois où vous avez été 
presque touché ? 
T.  Oui … Y a même une balle qui m’a passé là (E : 
où ?) Elle m’a juste frisé ! Juste frisé ! Ça a même 
pas quasi saigné ! Ça se connaît toujours à la trace.

E.  C’était à la Marne, là aussi ?  
T.  Oui … Et puis y en a une autre qui …Une autre 
balle … On avait pas le casque 2, mais le képi. Ça 
m’avait percé la casquette, là ! Dans le Pas-de-
Calais … C’est là que j’ai été blessé le 14 octobre 
1914. J’avais fait que deux mois heureusement !

E.  Comment ça s’est passé votre 
blessure ? Racontez-moi ça en détail. 
T.  Quand j’étais blessé on était en tirailleur avec 
un des Vosges, Odin il s’appelait. On était en 
sentinelle avec les Boches. Quante les Boches nous 
ont attaqués, on s’est reparti en arrière … C’est là 
que j’ai été blessé, moi : j’avais la jambe cassée en 
deux places, j’pouvais plus bouger, tout en sang !

E.  Par une balle ou par un éclat ? 
T.  Par une balle ! Deux balles, paraît ! Une là, 
une là, derrière.

E.  Alors vous êtes restés sur le carreau ? 
T.  Ah oui ! impossible de bouger ! Et puis on 
pouvait pas ! Ça tirait des deux côtés ! Les Boches 
nous tiraient dessus, les Français tiraient de 
l’autre … On pouvait plus bouger, quoi ! On y 
est resté deux jours et deux nuits ! Et puis lui, il 
commençait à en avoir marre ! Il a dit : « Je vais 
ramper comme je pourrai, je partirai quoi ! ». Et 
puis, tout par un coup, ça s’est calmé un peu : il 
m’a pris sur son dos, il m’a emporté ! (rire).

CENTENAIRE DE LA PREM IÈRE GUERRE MONDIALE
      Partie I : Témoignage  d’un poilu de Bouthéon

1.  Le tirailleur : progression d’attaque des soldats de la même compagnie vers l’ennemi en étant décalés pour réduire 
le risque de se faire tuer.

2.  Le casque Adrian est arrivé en septembre 1915.
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E.  C’était un bon copain, ça ! Et lui 
qu’est-ce qu’il avait, comme blessure ? 
T.  Ah lui pas …

E.  Il était blessé ? 
T.  Il était pas blessé.

E.  Donc vous êtes restés deux jours 
ensemble ? 
T.  Deux jours et deux 
nuits ! Sans bouger ! 
Ça tirait des deux côtés, 
t’entendais rien que siffler 
les balles ! Eh ! Eh oui !

E.  Et bien sûr vous 
n’aviez rien à manger ! 
T.  Manger un peu ce que … 
Oh ! j’ai rien mangé, moi 
non.

E.  Est-ce que vous 
perdiez pas votre sang ?  
T.  Oh si ! Ça saignait, hein ! 
Et puis il m’emporté plus 
loin, là-bas, vers le concierge 
de la mine. C’était 4 h du 
matin quand on y est arrivé. 
Lui il était levé. Il nous a fait un café au lait. Il m’a 
fait tout. Darne qui m’a porté, il est parti avec les 
autres.

E.  C’était le concierge de la mine de quel 
endroit ? 
T.  Dans le Pas-de-Calais, à Bully-Grenay (à 6 
km de Bully-les-Mines, à l’ouest de Lens).

E.  Il vous a traîné sur combien ? 
T. Oh je sais pas, quasi sept ou huit cent mètres, des 
fois mieux …

E.  Et vous, vous pouviez pas bouger du 
tout ? 
T.  Oh non ! Je pouvais pas ! Ma jambe était toute 
raide … Et puis, c’est étonnant qu’ils me l’ont pas 
coupée, la jambe, parce qu’elle avait trop traîné 3 ! 
Et puis dans le moment y avait pas ce qu’il 
fallait … Après je suis parti dans un petit hôpital. 
C’était même pas un hôpital, c’était une église. On 
était deux ou trois blessés. Et puis après, on a été 
à l’hôpital à Bully-Grenay. Seulement le canon 
tirait de tous les côtés ! Le jour où on est partis ! Ils 
nous ont embarqués : je suis parti jusqu’à Paris !

E.  Et là on ne vous avait pas encore 
opéré ? 
T.  Non ! pansé un peu … quante je suis arrivé à 
Paris le chirurgien Broca, c’est lui qui m’a pansé je 
crois … Il m’a fait l’opération, il a fallu couper un 
peu, les os (prononcé oss) étaient brisés.

E.  Et puis ça devait être plein de terre ? 
T.  Eh oui … Et quante je suis été réveillé, deux ou 
trois heures après, il est venu, il nous a regardés : 
« Vous avez de la chance ! Je savais pas si je vous 
coupais la jambe … Je savais pas ce que je faisais. 
J’avais envie de vous couper la jambe, parce 
qu’elle était toute noire ! » Déjà, la gangrène elle 
commençait à s’y mettre … Et puis ça a passé …

E.  Et alors finalement pourquoi il avait 
décidé de ne pas vous la couper ? 
T.  Eh ben (rire) je sais pas au juste ! … Il a essayé, 
quoi ! Ah ! (rire) C’était pas bien rigolo !

E.  Et là, bien sûr, vous avez été bien 
content qu’on vous la coupe pas, je 
suppose ? 
T.  Eh ben oui ! Oh mais ça a traîné longtemps va, 
je suis resté trois mois à Paris là-bas … c’était une 
clinique … rue Monsieur. E.  N’a pas su qu’elles 
étaient les blessures  des autres (blessés 
avec lui). T.  Y en a un, il était à côté de moi, là, 
Camille Lessainte / Dessainte (?). C’est un obus 
qu’il avait éclaté à côté … Il avait la figure toute 
noire ! Complètement toute noire ! Et ç’aura 
jamais passé !

Claudius Ferréol blessé au deuxième rang, le deuxième à gauche.

3.  Traîné : la gangrène s’installait très vite et entraînait l’amputation des membres.
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E.  Ah bon ? C’était incrusté dans la 
peau ? 
T.  Oui.

E.  Mais c’était de la poudre ou des 
éclats ? 
T.  C’était quante l’obus a éclaté, la poudre l’a 
tout noirci ! C’était imprégné dans la peau ! dans 
la viande ! 

E.  Mais il n’avait pas la gueule cassée, 
quand même ? 
T.  Non ! Non non !

E. Vous avez dû en voir des gueules 
cassés ?  
T.  Ah ! bien sûr ! Après à l’hôpital, puis au dépôt 4, 
quand on a revenu, y avait toutes sortes !

E.  Vous êtes resté combien de temps 
dans cet hôpital, à Paris ? 
T.  À Paris j’y ai resté … pas bien, deux mois … Et 
puis je suis parti à l’hôpital à Beaumont sur Oise … 
J’y ai resté au moins trois mois … Trois-quatre 
mois … Parce qu’à Paris, ça en venait d’autres, 
toujours. Ils prenaient les urgents ! Quante ça 
allait mieux, ils nous envoyaient ailleurs.

E.  On était bien traité, dans ces 
hôpitaux ? 
T.  Ah ben oui ! On était ben content ! (rire) 
Envers la guerre ! Et bien nourri et bien tout 
(rire).

E.  Et à Beaumont, qu’est-ce qu’on vous 
faisait ? 
T.  Pas grand chose ! L’opération était faite : rien 
qu’un massage, de temps en temps.

E.  Puis des pansements ? 
T.  Puis des pansements.

E.  Et c’étaient des infirmières qui 
s’occupaient de vous ? 
T.  Oui, y avait deux infirmières puis deux 
sœurs …

E.  Vous étiez nombreux, à Beaumont ?  
T.  On était une trentaine.

E.  Tous des blessés des jambes ou blessés 
de n’importe quoi ? 
T.  Blessés de toute sorte … Y avait même des 
malades, je crois …

E.  À Beaumont vous y êtes resté combien 
de temps ? 
T.  Oh ! Au moins trois mois ! … C’était au début 
de 15, au mois de mars.

E.  Est-ce qu’on vous parlait de la guerre, 
dans cet hôpital ?  Est-ce que vous lisiez 
les journaux ? 
T.  Pas tellement ! Pas tellement ! Les sœurs s’en 
occupaient pas, ni les infirmières.

E.  Y avait pas des dames qui venaient de 
l’extérieur, des bénévoles, non ? On m’a 
souvent dit que les femmes de la ville 
venaient ? (Croit en avoir connu une … 
sortait  avec  des béquilles). 
T.  À Beaumont presque tous les jours, on allait 
vers le maire ! On allait ben boire le café et le vin, 
la brioche et puis tout … Y avait le briquetier, un 
qui tenait la briqueterie, on y était tout le temps, 
aussi ! Il nous payait à boire !

E.  Il vous payait à boire … mais il était 
avec vous ? 
T.  Ah non ! C’était un plus vieux ! Il était pas à la 
guerre, lui !

E.  Je voulais dire : il buvait avec vous ? 
T.  Des fois !

E.  C’était un monsieur important : il 
était pas fier ! 
T.  Ni le maire ! Le maire aussi buvait avec nous 
(rire) un canon ! (rire).

E.  En somme vous étiez bien vus par les 
gens ! 
T.  Ah oui … parce qu’ils avaient du respect quand 
même pour … Tous les jours on montait … Le 
maire il habitait au permier étage … Alors moi je 
pouvais pas monter … Sa femme du maire venait 
me chercher dans la voiture (prestige !) , elle me 
montait dans sa maison, dans la cuisine …

E.  C’était elle qui vous montait ? 
T.  Oui, oui ! Souvent ! C’était une grosse femme ! 
(rire).

E.  Il fallait être costaud pour vous 
monter !

4.  Dépôt : endroit où le régiment a son casernement habituel (hors front).
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E.  Vous vous en rappelez, de la bataille 
de la Marne ? 
T.  Ouh la la ! Ça bardait, hein ! je me rappelle y 
a un type il était plus vieux que moi … Il avait été 
mobilisé, il avait peut-être 10 ans de plus, je sais 
pas combien … Il était à côté de moi. Et quand 
ils voulaient le faire lever : « Allez ! Lève-toi ! » … 
Il avait reçu une balle dans la tête !. Il s’est pas 
relevé !

E.  Et pour les attaques ? On m’a souvent 
dit que pour vous encourager à attaquer, 
on faisait des distributions de gnôle : 
vous l’avez vu, vous ?  
T.  Non … Oui, ça s’est dit, ça…mais je crois bien 
qu’y a des moments qu’ils nous en donnaient un 
peu. Ça pouvait pas bien faire grand-chose !

E.  Et vous on vous faisait attaquer à la 
baïonnette ? 
T.  Oui oui … J’ai attaqué, une fois !

E.  Pour la Marne ? 
T.  Eh oui.

E.  Comment ça s’est passé, cette fois-là ?  
T.  Eh ça s’est passé que … Je me rappelle que y en 
avait un qui était  à côté de moi, avec son fusil, on 
avait la baïonnette au canon …je l’ai enfilé et puis 
il a tombé !

E.  Mais il était à côté de vous parce que 
vous aviez avancé ? 
T.  Oui, on avait avancé … Il avait été blessé, lui 
aussi. Je crois à la jambe. Les autres étaient plus 
loin !

E.  Alors il était resté sur place ? 
T.  Oh oui ça fait comme moi quand j’ai été 
blessé !

E. Et il vous menaçait avec son fusil ? 
T.  Oui ! (rire) … Et puis y en a un autre … Oh 
mais lui, c’était un Parisien, là-bas, il valait pas 
bien cher … Y en a un qui était blessé il pouvait 
pas bouger… Il lui a dit au Parisien : « J’ai de la 
famille, j’ai des gosses, j’ai de tout ! » Le Parisien a 
dit : « Je vais te tuer ! » Pan ! un coup de fusil, il l’a 
tué ! Il en avait tué plusieurs. Je lui a dit : « C’est 
pas bien ! C’est pas bien, ça ! » hein ?

E.  Non parce que normalement, les 
blessés, on devait les laisser. 
T.  Eh ! Ils pleuraient quand il voyait l’autre qui 
voulait les tuer. Eh ! Les tuer, c’est pas bien. Je lui 
l’ai bien dit, je le ferais pas, moi !

E.  Mais il le faisait pourquoi, à votre 
avis ? 
T.  Bof ! C’est un type … Les Allemands, il pouvait 
pas les voir ! « Il faudrait tous les tuer », il disait !

E.  Mais alors l’autre lui avait dit qu’il 
avait de la famille ?  Mais il parlait 
français, alors ? 
T.  Oui c’était un Alsacien ! Il parlait français 
comme nous ! Un Alsacien, il paraît.

E. Et ça l’avait pas attendri, le Parisien ? 
T.  Eh non ! Eh non ! Pffou …

E.  Donc il y en avait qui étaient plus ou 
moins durs ?  
T.  Eh oui ! Ah ! c’était pas … Bien rigolo !

E.  Et celui que vous avez piqué, c’est qu’il 
vous visait avec son fusil ?  
T.  Oui, oui, il voulait nous tirer dessus ! Et il était 
blessé pourtant ! (rire).

E.  Mais celui que vous, vous avez 
embroché, c’est parce qu’il vous 
menaçait ?  
T.  Oui ! Oui ! Il était blessé pourtant, et il nous 
menaçait ! Oh ! il devait bien être blessé puisque 
les autres étaient partis déjà. C’est pas bien rigolo ! 
Quand on voit tuer quelqu’un comme ça ! Hein ! 
Eh ! Eh ! C’était pas bien rigolo ! ... Heureusement 
que j’ai pas resté trop longtemps, moi !

E.  Finalement vous avez eu la bonne 
blessure ?  
T.  Oui, d’une manière … 

E.  Mais a souffert longtemps de sa jambe 
—> enflait quand il travaillait trop.

E. Blessure volontaire ? N’en a pas vu.

5.  17ème régiment : régiment célèbre pour avoir refusé de tirer sur les vignerons du midi, une chanson leur a été dédié, 
Gloire au soldats du 17ème.
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Revient sur sa jambe : a souffert pendant 
trois-quatre mois. Pouvait un peu marcher 
avec des béquilles. Beaumont : y est resté 
deux-trois mois (logement). Beaumont 
(vers Pâques 1915) : revient au dépôt, 
qui n’était plus à Épinal —> À Lyon (le 
17ème régiment 5 : replié sur Lyon). Visite 
médicale —> nommé auxiliaire pour rester 
au dépôt. Puis utilisé pour travailler en usine 
(armement) à Lyon, puis à Saint-Étienne 
(comme civil) : « l’engrenage qu’on appelait, 
rue du Soleil ». Puis envoyé à Argenteuil (vers 
Paris) dans une autre usine d’armement. 
Travaillait sur des tours. Argenteuil : sur 
une machine puis des tubes d’artillerie 
(de 3 m environ de long). Resté un an à 
Argenteuil, jusqu’à la démobilisation. Est 
resté un an à Saint-Étienne (1917 ?), un 
an à Argenteuil (1918 ?). Saint-Étienne et 
Argenteuil : y était comme civil. À loué une 
chambre à Argenteuil. Payé comme un civil, 
mais mobilisé 6 (compatible ?). Présence 
contrôlée. Argenteuil : dans usine L’Alsace-
Lorraine. S’associe à un groupe de comme 
lui, dont un de Montpellier qui devait régler 
les machines. Travail presque continu même 
les dimanches (souvent, selon lui).

Son copain à Montpellier était avec une 
femme, une Bretonne. Mangeaient ensemble 
les dimanches. Quand il était de nuit —>  
libéré le dimanche, « Je prenais mon vélo et 
j’allais aux courses à Maison-Lafitte ! ».

Récapitulation de la guerre que je fais : Alsace 
—> Marne.

Montre ses blessures à la jambe —> 
cicatrices très visibles. Les activités après 
la guerre : travaille dans des chantiers 
(maçon ?), il aide son père.

Se marie —> reprend la ferme. Parents (?). Ne 
se souvient pas de la date de mariage mais 
au moins deux ans après la guerre —> proche 
de 30 ans. Sa femme : de Cuzieu. Au retour 
de la guerre : voulait rentrer en chemin de 
fer, mais n’a pas pu car auxiliaire car il fallait 
être de service armé. Jambe cassée, obstacle 
à son intégration. Son frère, lui, est rentré en 
chemin de fer.

E.  —> Question sur le patois : gêné ? Non ! 
Lui (né en 1892) : on lui a toujours parlé 
patois (ses parents).

Son frère (né en 1901)  : … français. Se 
souvient qu’à l’école certains, au début, ne 
savaient pas du tout parler français.

Partie II : Témoignage d’un poilu d’Andrézieux dans le prochain recueil.

6.  Les mobilisés en usines restaient militaires mais 
jouïssaient des mêmes avantages que les ouvriers 
normaux. Claudius Ferréol en poilu au 17e régiment de Lyon.
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T out a commencé à 14 ans. À 
l’époque je jouais en senior au 
FCB. Il n’y avait pas beaucoup 

d’adeptes pour le football. Il n’y avait pas 
d’entraîneur non plus. On s’entraînait 
entre nous. Début 1947, j’avais 15 ans, 
je connaissais tous les joueurs. J’allais à 
l’école professionnelle à Saint-Étienne pour 
apprendre le métier de carrossier et je m’en-
traînais quand j’avais le temps. Les joueurs 
m’avaient pris sous leurs ailes, ils me défen-
daient. On allait faire les matchs en vélo à 
Montrond. Nos maillots étaient gris, nos 
shorts bleus et nos chaussettes blanches. On a 
joué contre Andrézieux au terrain de la gare 
à l’emplacement actuel des jardins ouvriers. 
Le terrain était sur la route de Veauche, 
aujourd’hui il y a des lotissements.

Je me souviens d’un match à Bellegarde. 
Nous sommes partis avec la camionnette 
de Pierrot Duboeuf. Au retour, nous nous 
sommes arrêtés au bar de la verrerie de 
Veauche. Les joueurs sont rentrés couchés 
sous la bâche de la camionnette ; ce fut une 
rentrée fracassante !

Je me souviens de mon premier match : 
c’était contre Bonson. On a perdu 14 à 0. 
Quand ils sont revenus l’année suivante, 
nous avons eu notre revanche 12 à 0.

Pour renforcer l’équipe, il y a eu d’abord 
trois Veauchois : Garde, Philippon et Estrat. 
Par la suite, d’autres sont venus de La 
Fouillouse : Pradier, Couzon et Chirat. Fin 
1948, il n’y avait plus de club. 

Pierre, témoignage recueilli en 2014

Le Football club de Bouthéon

FCB enregistrement 
du club en préfecture 

le 22 avril 1947.
En haut, de gauche à droite :  Estrade, Peyrache, Estrat, 
Ferrand, Garde et Duboeuf. En bas : Schmitt, Aragain, 
Philippon, Ferrand et Antoznewski.

Football club 
de Bouthéon contre 
Etoile de Veauche 
en 1947.
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Les Scouts

T ous les jeudis il y avait le patro-
nage. En général c’était le vicaire 
de la paroisse qui s’occupait de 

nous, parfois un séminariste en vacances.
Je revois encore Gonzague poursuivi par 

un bouc sur le bord de la Loire et soufflant 
dans sa trompe pour arrêter l’animal. Les 
« vorzes » étaient pour nous un terrain de 
jeu idéal avec leurs sentiers sablonneux, 
montants, descendants, zigzagants entre 
les buissons et les talus truffés de terriers de 
lapins.

L’abbé Fournel nous a appris à nager au 
dessus du pont du chemin de fer où l’eau était 
calme et peu profonde. Très vite, nous nagions 
mieux que lui. Il était aussi aumônier des 
scouts. Pendant les vacances, les camps étaient 
le sommet de la vie scout. Les trois premiers 
jours, toutes les patrouilles et les chefs amé-
nageaient le campement, les cuisines ; le gaz 
était inconnu ou considéré comme indigne. 
Les feuillés 1 à l’écart, tables et bancs pour 
les repas, mât pour les couleurs, autel pour 
la messe matinale. Tout était fait en froissar-
tage 2 : des rondins coupés dans la forêt, jamais 
de clous, de la ficelle pour des brêlages 3 solides 
et esthétiques. Les années d’après-guerre, 
un certain cérémonial semblait naturel, les 
chants étaient très dignes, patriotiques ou reli-
gieux. Nous avions de grands chapeaux de 
feutre comme la police montée canadienne et 
de grands bâtons ferrés plus hauts que nous … 
Au cours des ans, nous avons abandonné cha-
peaux, lever des couleurs, culottes courtes et 
messe matinale. Le dernier camp avec aumô-

nier a été organisé à Chichilianne dans le 
Vercors. À la fin du séjour, avec les aînés de 
la troupe, après le passage d’un col, nous 
avons gravi le sommet du mont Aiguille, fait 
ensuite la traversée du plateau jusqu’au col 
du Rousset où nous sommes arrivés fatigués et 
affamés … Un bistrot était ouvert, nous nous 
sommes comptés : 12, commandé 13 pots ! 
La patronne avait posé le pain et le beurre 
sur la table, il n’y avait plus rien quand elle 
a apporté l’entrée. Nous avons dormi de bon 
cœur dans le premier bosquet.

Avec mon copain Marcel nous avons 
continué à faire marcher une petite troupe, 
deux patrouilles. Les gorges de la Loire fai-
saient un bon terrain de jeu, accessible 
facilement en suivant le mur du canal ou la 
voie désaffectée de Saint-Victor. Nous avons 
campé aux Camaldules, descendu en rappel 
le viaduc de Grangent. Avec le barrage, nous 
sommes devenus navigateurs … D’abord 
avec un kayak en zinc, que compte tenu des 
problèmes de transport, nous garions sur 
l’île. Il fallait bien sûr revenir à la nage. Nous 
avons aussi construit des radeaux, soit avec 
des bidons d’huile, soit avec des chambres à 
air ; c’était le « mouillecul ». Jamais, au cours 
de ces années nous n’avons eu d’accident  ; 
notre équipement était très sommaire mais 
nous étions attentifs à la sécurité. C’était une 
belle époque !

	
À partir des mémoires d’André Bonis 

écrites en 2002 avec l’aimable 
autorisation de son épouse Thérèse.

1. Toilettes temporaires.  2. Technique scout de construction d’installations.  3. Technique d’assemblage de bois.

Histoires singulières n°4 - 2015 57



Après la Seconde guerre mon-
diale, en 1946 un groupe Scouts 
de France se crée à Andrézieux 

et reste actif jusqu’en 1962, avec M. Bonis 
comme dernier chef. Et l’on ne parle plus 
du scoutisme dans la ville jusqu’à l’année 
1973. C’est alors que le fils d’un nouveau 
gendarme, récemment affecté dans la com-
mune, Jean-Pierre Guilbert qui avait pris le 
virus du scoutisme à Montbrison, eut l’idée 
de rassembler quelques gamins de tous âges. 
Avec cette poignée de garçons, péniblement 
recrutés et une vielle toile de tente rapiécée, 
il essayait, dans l’indifférence et l’incom-
préhension générale de mettre sur pied un 
semblant de groupe scout. Il insista et fit face 
jusqu’au jour où par un heureux hasard 
ayant amené sa petite équipe disparate, mais 
en uniforme scout, chemises colorées et fou-
lards, à la kermesse de l’école Jeanne d’Arc, 
il y eut le choc !

Deux anciens (très anciens) scouts qui 
devisaient au bar furent intrigués et surpris 
en apercevant ce petit groupe qui arborait la 
fameuse croix potencée. Eux qui pensaient 
que le scoutisme était depuis longtemps rangé 
au magasin des accessoires n’en croyaient 
pas leurs yeux ! La première surprise passée, 
on cause, on interroge, et Jean-Pierre eut tôt 
fait d’empoigner ces « veilles branches » que 
le bon Dieu lui envoyait pour s’y accrocher.

Et les deux anciens, Pierre Fournel et 
René Metzler ne devaient pas s’en dépêtrer 
de sitôt ! Les voilà promus chef de groupe. 
Mais … deux chefs de groupe pour trois lou-

veteaux, quatre scouts et deux pionniers, ça 
ne paye pas ! Et l’on se mit à recruter tous 
azimuts : des cheftaines d’abord pour les 
plus jeunes, des louveteaux … pas facile ! 
Pierre contacta Marie-Noëlle Dessagne, qui 
adorait les enfants. En insistant un peu, elle 
entrera dans le jeu. Il fallut trouver des lou-
veteaux et l’on en trouva.

L’année suivante, il y eut des scouts. Et le 
groupe, en 1974 comptait plus de vingt-cinq 
membres de tous âges, cadres compris. Pas 
mal pour un début ! Ensuite, il fallut trou-
ver des locaux. Monsieur le Curé consentit à 
prêter un local, sous conditions de nettoyage 
et de remise en état. On en a trouvé d’autres !

Scouts :  toujours prêts !

MM Roume et Bonis (à droite).
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Les camps sont les points de repère de cette 
progression. Le premier camp de louveteaux 
a lieu près de Chazelles, puis ce fût Verrines, 
dans le Puy de Dôme pour les scouts en 1975. 
Il y eut encore Pichillon pour les jeannettes, 
et tant d’autres.

Les effectifs augmentent régulièrement. 
Les filles, avec la branche Jeannette et Guides 
se sont amalgamées au groupe. Cheftaines et 
chefs se succèdent, tous bénévoles et dévoués. 
Pierre Fournel, appelé à d’autres fonc-
tions municipales, se retire. René, avec un 
noyau de parents autour de lui continue. 
Il y a maintenant les Compagnons animés 
par le ménage Choquelle, qui font un camp 
mémorable en Irlande. Le groupe approche 
maintenant la centaine de membres. On se 
paye même le luxe de s’acheter une vielle 
estafette qui rend de grands services.

Les camps itinérants en Haute-Loire, les 
descentes de rivières, les camps spéléo ou 
en Autriche pour les guides se succèdent. 

Il y aurait tellement à raconter sur ces scouts 
qu’il faudrait un roman …

Actuellement, les Scouts et Guides de 
France sont toujours présents et actifs à 
Andrézieux-Bouthéon avec le même esprit 
d’amitié et d’aventures, « toujours prêts »  à 
partager leur idéal.

Les responsables actuels sont : M. et Mme  
Couturiers et Mme Belot.

							     
René Metzler, témoignage écrit en 2014

Inauguration du local scouts. À droite Jacques Choquelle, 
bulletin municipal de 1985. 

Scouts :  toujours prêts !

Camp vélo près du Mans avec estafette 9 places  rachetée aux pompiers de Feurs. 
Foulard des rangers bordure noire et violette, Sébastien Choquelle à l’arrière.
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Le brunophone

Mon grand-père, Antoine 
Rolland, né en 1867 à Saint-
Marcellin et marié à Gabrielle 

Duguet de Saint-Cyprien est venu s’installer 
à Andrézieux dans les années 1898 
pour créer un atelier de fabrica-
tion d’instruments de musique. 
Il avait auparavant appris 
bien des métiers : le travail 
du cuir (bourrelier), le bois 
pour la fabrication des caisses 
d’instruments … C’était un 
passionné de musique et d’ins-
truments, un tempérament 
d’artiste, qui ne regardait 
jamais l’heure et s’oubliait souvent à l’ate-
lier ! Il fabriquait des pianos mécaniques 
(les fameux pianos Rolland), mais aussi des 
instruments devenus aujourd’hui très rares 
comme les brunophones, les polyphons …

Quant à ma grand-mère, vers 
1912, elle dirigeait de main 
de maître l’hôtel-restau-
rant du Pont, boulevard 
de la Loire. Ce restaurant 
s’est ensuite appelé « Chez 
Josette » ; cela a été ensuite, 
je crois, un magasin d’ar-
ticles de pêche. Là, étaient 
hébergés tous les appren-
tis venus de différentes 
régions qui faisaient leur tour du 

monde pour apprendre le métier de luthier. 
Mon père avait alors 4 ans.

Dans l’atelier de mon grand-père se sont 
formés les frères Brun, de la Maison 

Brun, cours Victor Hugo à Saint-
Étienne, où partaient les pianos 
et autres instruments fabri-
qués à Andrézieux pour y être 
vendus.

Mes grands-parents étaient 
par ailleurs des Andréziens 
passionnés par leur ville et, 
pour l’époque, ils se sont mon-

trés très créatifs et innovants, tout cela par 
générosité et sans jamais chercher à en reti-
rer le moindre profit. Ainsi, voyant qu’à 
Andrézieux il n’y avait pas de cinéma, mon 

grand-père avait fait construire sur 
le boulevard de la Loire (actuel 

boulevard Jean Jaurès) une 
maison qui servit de centre 
culturel. Une immense salle 

y avait été prévue pour donner 
des séances de cinéma muet. Il 
y avait une scène où se jouaient 
des spectacles qu’il faisait venir 

de Paris. C’est ainsi qu’il y eut les 
Galas Karsenty, des chanteurs de 

l’époque comme Jean Sablon, et 
aussi des spectacles de marion-
nettes pour les enfants le jeudi.

Les samedis et dimanches se 
pratiquaient dans cette maison 
des tas d’activités, et avec l’aide 

Polyphon : meuble de taille importante 
équipé d’un énorme disque de métal doré 

que l’on pouvait changé et qui diffusait 
une musique cristalline d’allure médiévale 

(ancêtre du juke-box).

Antoine Rolland.
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du maire, un stade de rugby fut installé 
dans la propriété. Il fallait bien occuper les 
apprentis qui passaient chez mon grand-
père pour apprendre leur métier de luthier ! 
Se joignaient à eux tous les jeunes du village.

Le cinéma, à cette époque, était muet 
et Laurent, un jeune aveugle que mes 
grands-parents avaient adopté et qui jouait 
remarquablement du piano, accompagnait 
toutes les séances de cinéma (en semaine, 
son travail consistait à accorder les pianos).

Le samedi soir, il y avait foule, et il fallait 
parfois refuser du monde. Ma tante Félicie 
et ma mère s’occupaient bénévolement des 
entrées. Il ne restait plus grand chose des 
recettes une fois les films et les comédiens 
payés ainsi que le gardien chargé de surveil-
ler les instruments, les films et costumes des 
troupes qui séjournaient là parfois pendant 
une à deux semaines. Cette maison existe 
encore de nos jours.

Photo de 1912. La famille Rolland devant l’Hôtel du Pont, boulevard de la Loire à Andrézieux.

Marius,
15 ans

Johanes, 
20 ans

Les apprentis

Les bonnes, 
la tante Duguet

Gabrielle Rolland La grand-mère Duguet

Antoine Rolland

Les enfants : Marie-Louise 
(8 ans), Henri (12 ans) 

et Marcel (4 ans).

M. Duguet, 
beau frère
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Par la suite, le fils aîné de mon grand-père, 
Joannès, adjoint au maire vers 1929-1930, 
s’occupa avec d’autres personnalités de l’or-
ganisation de spectacles et entre autres de la 
grande fête du centenaire d’Andrézieux.

Mon grand-père a également formé ses 
fils à l’art de la lutherie et toute la famille est 
devenue réputée dans ce domaine. Mon oncle 
Joannès est resté à Andrézieux où il a créé 
un accordéon spécial, dont Jacques Martin 
lui consacra une émission sur Antenne 2. 

Mon père, Marcel, était le dernier né de la 
famille, en 1908. Il a d’ailleurs manqué ne 
pas naître à cause de la crue de la Loire du 
17 octobre 1907. En effet, ma grand-mère, 
enceinte, revenant de chez ses parents, tra-
versait alors la Loire dans un bateau à fond 
plat lorsque le tablier du pont s’est écroulé. 
Le bateau a chaviré avec ses occupants. Ma 
grand-mère a été très malade, ainsi que son 
enfant, né prématurément ; on l’a d’ailleurs 
bien vite baptisé, pensant qu’il ne survivrait 
pas. Il est pourtant devenu un petit garçon 
en pleine santé, très turbulent, puis un bel 
homme de 1,75 mètres, que je n’ai jamais vu 
malade et qui a vécu jusqu’à 85 ans !

Lorsque mon père a eu 14 ans, pendant les 
vacances, il a commencé à aider le personnel à 
installer les brunophones dans les cafés et res-
taurants. Lui aussi a dû apprendre plusieurs 
métiers. Pour fabriquer des instruments de 
musique, il fallait savoir travailler le cuir, 
le bois, faire de l’électricité, de la soudure … 
Il  faisait aussi de petits stages à la tannerie 
d’Andrézieux et chez les menuisiers. 

Page de couverture du livret de la Fête du centenaire 
d’Andrézieux  le 1er juin 1930.
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Le brunophone revêtait la forme d’une 
grosse armoire. Il était vitré dans sa partie 
supérieure, et ses vitres étaient ornées 
de décors peints selon une technique très 
particulière aujourd’hui perdue et qui 
s’animaient lorsque la musique jouait. On 
voyait ainsi les volcans fumer et l’eau du 
moulin couler ! Pour les yeux d’un enfant, 
c’était magique …

Cette grosse boîte à musique fonctionnait 
selon le système de l’orgue de barbarie : avec 
des cartons à trous. Pour le faire jouer, il fal-
lait l’ouvrir et tourner la manivelle. Devenue 
jeune fille, je détestais que mon grand-père 
le fasse jouer en présence de mes amies : je 
trouvais cet objet et sa musique vulgaires 
et d’un ringard achevé ! Je n’imaginais pas 
qu’il deviendrait aussi rare et recherché qu’il 
l’est aujourd’hui ! La valeur des rares exem-
plaires qui sont parvenus jusqu’à nous est 
aujourd’hui inestimable.

Brunophone modernisé.

Brunophone J. Rolland Aimé, rue Centrale, 
Maison Juquel, Andrézieux (Loire).
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Je suis née en 1931 et j’ai donc grandi 
entre un père luthier et une mère modiste. 
Ma mère, à 18 ans, était allée habiter Lyon, 
chez son oncle Levet. Elle aimait tout ce 
qui avait un rapport avec la mode et aurait 
très bien réussi dans le stylisme. Elle dessi-
nait très bien, mais il n’y avait pas d’école à 
Lyon : elle a donc choisi de devenir modiste. 
Elle a appris son métier à Lyon auprès de 
grands chapeliers. Dans son magasin, elle 
fabriquait des chapeaux. Elle était très sol-
licitée car elle avait beaucoup de goût. Et 
comme, à l’époque, tout le monde portait 
chapeau, elle connaissait tout le monde. Le 
petit magasin de maman était très coquet. Il 
était situé rue Centrale, entre une ruelle qui 
desservait une ferme et le magasin d’électri-
cité de Monsieur Bonis. Juste au début des 
années 1930, nous habitions Rue Centrale 
(l’actuelle rue Fernand Bonis). 

Cette rue était très vivante, c’était la rue 
la plus commerçante d’Andrézieux. Chaque 
pas- de-porte avait son commerce de chaque 
côté de la rue. Aussi, les jours de marché, 
elle était très animée. Devant la vitrine se 
retrouvaient toutes les coquettes du village, 
panier au bras, pour commenter les der-
nières nouveautés que maman exposait (ce 
qui l’obligeait à refaire sa vitrine chaque 
semaine !).

Les journées à la boutique étaient très 
longues et sans interruption pour le repas 
de midi. Le soir, papa, revenant de l’ate-
lier de son père, passait nous chercher vers 
21 heures, parfois plus tard. Maman, très 

perfectionniste, ne voulait jamais quitter le 
magasin avant d’avoir terminé ce qu’elle 
avait entrepris et rangé tout ce qui lui avait 
servi dans la journée. Quant à moi, je m’en-
dormais dans les bras de mon père, la tête 
posée sur son épaule, et nous remontions 
jusqu’à environ 100 mètres au-dessus de la 
gare sur la petite route qui va à Saint-Just, 
dans cette villa au fond d’une allée bordée de 
tilleuls et de marronniers où nous habitions. 
C’était la villa de Madame Rossipon, dont le 
fils était à Paris dans un quelconque minis-
tère ! Il y avait à l’entrée une petite maison 
de gardien que Madame Rossipon occupait. 
C’était une dame de 80 ans environ qui m’ai-
mait beaucoup, elle me donnait souvent de 
petits bonbons noirs qui ressemblaient aux 
boutons de ses bottines ! Ce genre de chaus-
sures était déjà démodé depuis longtemps, 
mais cette dame était une conservatrice, elle 
portait les vêtements de sa jeunesse et se coif-
fait comme en 1810. Trouvant les chapeaux 
de maman trop modernes, elle lui deman-
dait de faire des retouches sur les siens. En 
somme, c’était une originale, mais tellement 
agréable et gentille !

J’accompagnais ma mère lorsqu’elle 
allait faire des essayages à domicile, rempla-
cer un ruban par-ci, rajouter un bouquet de 
cerises par-là … Nous allions voir des dames 
pour l’essayage des chapeaux près du châ-
teau d’eau (actuellement le quartier de La 
Chapelle). À pied, le chemin était long pour 
mes petites jambes et ma mère me disait pour 
m’encourager : « Regarde, on voit le château 
d’eau, on y est bientôt ! ».
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À l’époque, il y 
avait en cet endroit 
deux ou trois petites 
villas et mon grand-
père y avait une 
vigne. Je me sou-
viens de champs de 
courges et d’une bar-
rière de bois le long 
de la route. Pendant 
que ma mère essayait 
les chapeaux à ces 
dames, je m’asseyais 
sur les escaliers de la 
maison et je jouais 
avec leurs enfants. 
Nous inventions avec 
rien toutes sortes de 
jeux, nous jouions à 
la marelle et les cail-
loux du jardin nous servaient d’osselets.

Lorsque des clientes venaient la voir, je 
devais rester dans l’arrière-boutique sans 
déranger, ce qui me donnait beaucoup de 
mal car j’étais une enfant turbulente, un peu 
dans le genre de la petite Sophie de Ségur ! 

Le jeudi, si j’avais été sage, maman me 
donnait une pièce de cinq sous (une pièce 
trouée) pour acheter un petit pain d’épices 
en forme de cœur.

Mais lorsque je faisais trop de bêtises, 
j’étais sévèrement punie. Mes parents 
étaient très stricts : j’étais condamnée à la 
chambre, privée de dessert, j’allais au coin … 

J’ai le souvenir d’une 
planche dans le dos 
derrière laquelle il 
fallait passer les bras 
afin d’apprendre à 
se tenir droite sans 
poser ses coudes sur 
la table. La maîtresse 
d’école avait d’ail-
leurs trouvé cette 
invention de mon 
père si ingénieuse 
qu’elle lui en avait 
commandé pour 
l’école !

Je me souviens très 
bien de l’école Jeanne 
d’Arc. Malgré mon 
jeune âge, la maî-

tresse avait proposé de me prendre en passant 
pour que j’y vienne de temps en temps. J’en 
garde des souvenirs fabuleux. Les beaux 
arbres de la cour où nous nous cachions pour 
jouer à « Loup y es-tu ? ».

À six ans, j’ai quitté Andrézieux et cette 
vie riche pour le château du Valfuret à Saint-
Étienne.

J’étais une minuscule petite fille mais je 
garde d’Andrézieux des souvenirs plus nom-
breux et plus forts que de n’importe quel 
autre endroit où j’ai vécu.

 Françoise Rolland 
Témoignage écrit en 2005

M. et Mme Marcel Rolland et leur fille.
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Le pont en bois est un double 
témoignage. Il symbolise les liens 
qui unissent les pays européens.

et il illustre également l’activité indus-
trielle de la société Rollin Dupret devenue 
par la suite France Bois Imprégnés. 

Installée à Andrézieux-Bouthéon depuis 
le début des années 1930, elle était spé-
cialisée dans la fabrication de poteaux en 
bois pour les lignes électriques.

Fin 1996, France Bois Imprégnés a 
annoncé son intention de libérer le ter-
rain d’une superficie de 10 hectares 
(futur quartier des Terrasses).

Le pont du rond-point est réalisé en bois 
injecté selon le savoir-faire de cette entre-
prise. Les employés du Centre technique 
municipal ont réalisé son agencement.

Ce rond-point est placé sur le boulevard 
de l’Europe.

Évitons de tourner en rond !

Rond-point de L’Europe n°4

Localisation du rond-point à partir 
du plan de la ville 2013-2014.

Rond-Point de l’Europe en 2001.
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Participez
Vous avez des souvenirs à partager,

Vous avez des compléments d’informations à apporter,
Vous avez des suggestions,

Vous avez envie de nous rejoindre, …

Alors contactez nous :
Commission Histoire de la commune et de ses habitants

Casa
15, rue Émile Reymond

42160 Andrézieux-Bouthéon
04 77 55 55 49

casa@andrezieux-boutheon.com



Les recueils n°1, 2 et 3 sont téléchargeables sur 
www.andrezieux-boutheon.com


